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  La planète des hommes mutilés par F. L. WALLACE


  Condamnés à redevenir des hommes, quelques monstres s’envolèrent vers les étoiles...
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  Illustrations de E. ALEXANDER


  


  VOTRE demande, transmise au Conseil médical, puis à la Commission solaire, est revenue; c’est un non catégorique.


  —Nous aurions dû nous y attendre, dit Docchi d’un ton découragé.


  —Ce n’est pas entièrement sans espoir, ajouta le docteur Cameron.


  —Bien sûr, nous avons des siècles devant nous, ironisa Docchi. Mais pourquoi ont-ils refusé? Vous savez que nous avons des capacités.


  —Pensiez-vous qu’on allait vous choisir? Ou bien Nona, ou Jordan, ou Anti?


  —Peut-être pas. Mais sûrement pourrait-on former un équipage qualifié parmi un millier d’entre nous.


  —C’est possible. La plupart d’entre vous êtes des biocompensateurs. Quatre-vingt-dix pour cent, si je ne m’abuse. Je vous accorde que nous devrions parvenir à constituer un équipage compétent. Mais je ne suis pas responsable de la décision prise.


  Docchi se leva. Son visage intelligent était livide. Pour la première fois, le docteur Cameron le regarda en face.


  —Je vous conseille de vous calmer, Ayez la patience d’attendre; vous aurez peut-être votre chance.


  —Nous n’avons pas l’intention d’attendre, gronda Docchi avant de sortir.


  


  LE docteur Cameron actionna son télécom.


  —Passez-moi le conseiller médical Thorton, par fil direct si possible, sinon par l’indirect, dit-il au robot standardiste.


  Avec son diamètre moyen d’une cinquantaine de kilomètres, l’astéroïde figurait sur les cartes sous le nom de Port-Malheur. Les résidents s’accordaient volontiers sur le terme de malheur, mais ils ne considéraient, nullement, l’endroit comme un port. Ils employaient d’autres termes, dont aucun n’évoquait l’idée d’abri.


  C’était un hôpital, évidemment, mais qui ressemblait davantage à une maison de santé, du type permanent. Il avait été construit par des humains en bonne santé, et pleins de vigueur, pour quelques autres, moins fortunés. Un beau geste, mais comme tant d’autres, il ne répondait pas– et de loin– aux intentions initiales.


  Le robot standardiste coupa le fil de sa pensée.


  —Le conseiller médical Thorton à l’appareil.


  Le visage d’un homme plus âgé apparut sur l’écran.


  —Je suis en route pour les satellites de Jupiter. Je serai à portée de transmission directe pendant la demi-heure qui vient. Vous désiriez me parler de la réponse de la commission solaire?


  —C’est exact. Je viens d’en informer Docchi; il est absolument furieux.


  —Ce qui parle en faveur de la souplesse de son caractère!


  —Je vous avoue que je ne l’ai pas trop regardé, bien qu’il fût tout à fait présentable.


  —Vous l’avez jugé présentable. Cela veut dire qu’il avait des bras? Il comptait sur une réponse favorable et désirait se montrer sous son meilleur jour, aussi proche de la normale que possible.


  —Vous craignez des difficultés?


  —Je ne vois pas lesquelles, fit le conseiller en hésitant. En tout cas, pas immédiatement. Il leur faudra quelque temps pour récupérer, après leur déception. Ils ne peuvent réellement rien faire. Individuellement, ils sont inutilisables. On ne trouverait pas sur tout l’astéroïde suffisamment de parties anatomiques convenables pour constituer une douzaine de corps normaux.


  —J’ai consulté les dossiers, dit Cameron. Les hommes mutilés ne se plaisent pas à Port-Malheur. Mais on n’a encore jamais remarqué un mécontentement aussi vif qu’à présent.


  —Trouvez les meneurs et exercez une surveillance étroite.


  —Je les connais: Docchi, Nona, Anti et Jordan. Mais cela ne sert de rien de les surveiller. Je vous demande la permission de désunir leur groupe. Docchi, par exemple. Avec des bras de prothèse, il semble physiquement normal, à part sa mystérieuse luminescence. C’est un phénomène répugnant pour la moyenne des gens. Médicalement, nous n’y pouvons rien, mais, du point de vue psychologique, nous pourrions peut-être en tirer davantage. Vous savez que l’Opéra-Glandique est le programme favori du système solaire. Les héros en sont des télépathes, des téléporteurs, des pyrotiques, etc. Naturellement, tout cela est truqué, grâce au grimage et aux angles de prises de vues. Mais on pourrait faire de Docchi une véritable vedette. L’homme au rayon mortel, par exemple. Quand son visage se met à briller, les hommes tombent morts ou paralysés. Il aurait ainsi la possibilité de reprendre place dans la société normale dans des conditions mentalement acceptables pour lui.


  —Acceptables pour lui, peut-être, mais pas pour la société, observa le conseiller médical. C’est une idée ingénieuse et qui fait crédit à vos instincts humanitaires. Seulement, ça ne marchera pas. Vous avez le dossier médical de Docchi, mais vous n’êtes pas au courant de toute son histoire. C’était un ingénieur en électrochimie, spécialisé dans la lumière froide. Il semblait voué à une brillante carrière lorsqu’il a été terriblement mutilé par les machines automatiques et projeté dans un réservoir à fluide pour éclairage à froid. Un certain temps s’écoula avant qu’on le découvrît. Il y avait encore en lui une étincelle de vie et nous avons réussi à le sauver. On a dû l’amputer des deux bras et lui ôter toutes les côtes. Nous avons réussi à lui refaire une cage thoracique, et c’est tout. Dans de telles conditions, ses bras artificiels ne sont guère que des ornements. On peut les lui adapter et ils ont l’air normaux, mais il est incapable de s’en servir. Il n’a plus de muscles dans le dos ni sur les épaules, pour les y accrocher. Ajoutez à cela le séjour de son corps dans le réservoir. Comme vous le savez, le liquide essentiel pour la lumière froide est semi-organique. Il a pénétré tous les tissus de son corps. Quand nous l’avons repêché, ce liquide était devenu partie intégrante de son métabolisme. J’imagine que c’est un corollaire de la théorie de biocompensation fondamentale.


  «J’ai peur qu’il ne faille abandonner votre idée, docteur Cameron. Je suis sûr qu’il réussirait dans le programme dont vous m’avez parlé. Mais vous faites-vous une idée du silence mortel qui s’établirait lorsqu’il pénétrerait dans une salle où se trouveraient réunis des gens normaux?


  —Je comprends. L’autre à laquelle je pensais, c’était Nona, ajouta-t-il.


  —Je m’en doutais.


  


  THORTON consulta le chronomètre solaire.


  —Je n’ai pas beaucoup de temps, mais il faut que je vous explique. Vous êtes affecté depuis peu à ce poste et je ne crois pas que vous puissiez déjà juger les malades. Nona est encore plus impossible que Docchi. Ce dernier était normal autrefois. Elle ne l’a jamais été. Son apparence est satisfaisante; elle est même peut-être très jolie, mais rappelez-vous que vous la voyez dans des circonstances qui risquent de la faire paraître plus séduisante qu’elle ne l’est en réalité. Elle ne peut ni parler ni entendre. Elle n’y arrivera jamais. Elle n’a pas de larynx et cela ne servirait à rien que nous lui en donnions un. En effet, elle n’a pas le système nerveux voulu pour la parole et pour l’ouïe. Son cerveau ne présente pas une structure normale. Cette anomalie n’est pas de l’ordre des mutations. On ne peut pas lui enseigner à lire ou à écrire; nous avons essayé. Nous avons utilisé des méthodes anciennes que nous avons modernisées, sans résultat. Il semble que son esprit ne fonctionne pas à la façon humaine. Nous nous demandons même s’il fonctionne, d’une façon ou d’une autre.


  —C’est peut-être un point de départ, dit Cameron. Si son cerveau…


  —Des histoires d’Opéra-Glandique, coupa Thorton. Nous l’avons soumise à des tests pour rechercher toutes les qualités télépathiques. Elle n’a pas de capacités mentales particulières. Pour nous en assurer, nous la soumettons à des examens périodiques.


  Cameron était profondément déçu.


  —Vous la croyez donc incapable de vivre dans une société normale?


  —Oui! répondit sans ambages le conseiller. Vous devez regarder la vérité en face: vous ne pouvez pas vous débarrasser d’un seul d’entre eux.


  —Avec ou sans leur assistance, je me débrouillerai. Je ne les laisserai pas me causer d’ennuis, promit Cameron.


  L’image et la voix devenaient imprécises.


  —Cela dépend de vous. Si c’est trop difficile, mettez-vous en rapport avec le Conseil médical…


  Le robot standardiste intervint:


  —L’astronef est hors de portée par télécom direct. Si vous désirez continuer de parler, vous devrez passer par le relais de la station principale la plus proche. Pour le moment, c’est Mars.


  Cameron hocha la tête:


  —Nous avons terminé. Merci.


  


  IL se leva lourdement. Ce n’était pas une simple impression. Il était réellement plus lourd. Il en prit mentalement note. Il lui faudrait étudier la question.


  C’était pathétique, ces humains rapiécés, ces demi-hommes ou femmes, ces quarts d’êtres, ces organismes fragmentaires déguisés en individus. Ils avaient perdu leurs illusions et c’était pénible. On pouvait en faire le reproche en partie à la médecine et à la chirurgie. La technique était trop avancée, ou pas assez. Ils ne se plaisaient pas à Port-Malheur.


  Ce n’était pas tant qu’ils désirassent retourner parmi les gens normaux, car ils se rendaient compte de la sensation qu’ils créeraient parmi les êtres beaux et en parfaite santé, habitant des planètes.


  Ils voulaient, ils espéraient, ils demandaient à être les premiers à accomplir en fusée le long et pénible voyage jusqu’à Alpha et Proxima Centauri. C’était le chemin de la gloire pour ceux qui partiraient, tandis que ceux qui resteraient la partageraient par solidarité.


  Insensé! Ces gens brisés, ceux qui n’avaient plus de visage reconnaissable, ceux dont le cœur n’était plus qu’une chambre artificielle à pomper le sang, ceux auxquels manquaient des membres ou des organes– ou qui en avaient trop– aspirant aux conquêtes, à la gloire! Insensé!


  À la vérité, parmi les milliards de citoyens du système solaire, eux seuls étaient capables d’accomplir le périple. Toutefois, il n’était pas facile de discuter du premier point avec eux, surtout s’il fallait leur expliquer le second. Cela exigeait un tempérament sadique qui n’était pas dans la nature de Cameron.


  


  DOCCHI s’assit au bord de la mare.


  Un coin pastoral, comme transplanté de la Terre. Un petit arbre fournissait son ombre. Des vaguelettes venaient lécher les bords de la mare, en gargouillant. Dans le liquide de l’acide, flottait quelque chose de monstrueux qui ressemblait vaguement à une femme.


  —Ils ont refusé, Anti, fit amèrement Docchi; pourquoi ont-ils refusé?


  —Tu ne le sais pas?


  —Je le sais. C’est qu’ils ne sont pas rationnels.


  —Bien sûr. Mais tant pis pour eux.


  —Je voudrais bien savoir que faire. Cameron nous conseille d’attendre.


  —Peut-être devrions-nous laisser en paix le Conseil médical. Ils en ont assez de nous. Tu devrais en parler à Jordan.


  —C’est mon intention, il me faut des bras!


  —Bon. Je te verrai quand tu partiras pour Centauri.


  —Avant cela, Anti. Bien avant.


  Les étoiles commençaient à scintiller. Le crépuscule dessinait comme une dentelle la structure qui supportait le dôme transparent au-dessus de leurs têtes. Bientôt, une rotation lente et mécanique plongerait dans les ténèbres ce côté de l’astéroïde.


  


  CAMERON regardait pensivement l’ingénieur de la gravité, Vogel. Cet homme pouvait, s’il le voulait, lui apporter une aide précieuse. Il n’y avait pas de raison qu’il refuse; mais tout homme qui restait volontairement à Port-Malheur aussi longtemps que l’avait fait Vogel était un être dont on ne pouvait prévoir les réactions.


  —À l’ordinaire, nous maintenons une gravité à peu près deux fois moindre que celle de la Terre. C’est exact? Peu importe pourquoi on a choisi ces limites. C’est peut-être moins pénible pour les corps affaiblis des accidentés. Peut-être aussi pour des raisons d’économie.


  —Il n’y a pas d’autre raison à ces limites que les appareils à gravité en eux-mêmes, dit Vogel. Théoriquement, il devrait être facile d’établir la gravité qu’on désire. Cependant, en pratique, nous obtenons quelque chose qui se situe entre le quart et la presque totalité de la gravité terrestre. Tenez, réfléchissez aux fluctuations. On fixe le calculateur de gravité sur 50%. On obtient parfois 50%, d’autres fois, 75. Quoi qu’il en soit, c’est ainsi que nous devons nous en contenter.


  Le grand ingénieur haussa les épaules:


  —On m’a dit que les appareils avaient été construits spécialement pour cet astéroïde, poursuivit-il. Vous dites que c’est plus facile pour les accidentés. Moi, je n’en sais rien. J’imagine que les constructeurs n’ont pas pu faire mieux et qu’on a inventé cette raison par la suite.


  Cameron dissimula son irritation. Il désirait des renseignements et non pas un échange de confidences.


  —Toutes les sciences appliquées s’efforcent de trouver une justification à leurs échecs. Je suis sûr que la médecine n’y fait pas exception. Voyons, il y a trois appareils de gravité distincts sur l’astéroïde. L’un marche pendant quarante-cinq minutes, tandis que les autres ne fonctionnent pas. Puis il s’arrête et un autre prend la suite. Le système est, en principe, synchronisé. Je n’ai pas besoin de vous dire qu’il n’en est rien. Vous avez vous-même senti augmenter votre poids tout d’un coup en même temps que moi. Qu’est-ce qui ne va pas?


  —Il n’y a rien d’anormal. Les appareils fonctionnent ainsi.


  —Vous prétendez qu’ils doivent fonctionner de cette manière? En débordant l’un sur l’autre de telle sorte que pendant cinq minutes nous avons une gravité égale ou supérieure de moitié à celle de la Terre, et soudain plus du tout? Ils ne doivent pas fonctionner ainsi. Mais personne n’a encore réussi à construire un système d’un meilleur rendement. Bien entendu, si vous le désirez, je peux me renseigner près de la Compagnie qui fabrique les appareils.


  —Je ne mets pas en doute votre compétence et je n’ai pas envie de passer pour un imbécile. J’ai de bonnes raisons de vous poser ces questions. Je crains un sabotage, Vogel.


  L’ingénieur sourit:


  —Bon, reprit Cameron, d’un ton las. Expliquez-moi donc pourquoi le sabotage est impossible.
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  —Il faudrait que ce fût le fait de quelqu’un qui habite ici. Cela ne lui plairait guère de supporter tout à coup une gravité double ou triple, puis plus rien. Mais il y a encore une autre raison. Prenez un appareil à gravité. Il se compose de trois éléments:


  «Une source d’énergie. Dans notre cas, il s’agit d’une pile nucléaire profondément enterrée dans le sol de l’astéroïde. Il faudrait mettre Port-Malheur sens dessus-dessous pour l’atteindre. Le second élément, c’est le serpentin de gravité, qui produit l’effet de pesanteur. Il est simple et à peu près indestructible. Le troisième, c’est l’appareil de commande. Il calcule le rapport entre l’énergie qui passe dans le serpentin et la force du champ de gravité créé à n’importe quelle micro-seconde. Il utilise ensuite ce rapport pour modifier l’énergie qui passe à la microseconde suivante, de façon à maintenir une gravité égale. Pas de changement de l’énergie, pas de gravité. On peut dire que l’appareil de commande constitue un calculateur aussi parfait qu’on puisse le concevoir pour n’importe quel usage.


  «Ici intervient la fatigue. L’appareil de commande constitue un cerveau compliqué, sujet à la fatigue. C’est pourquoi il doit se reposer pendant une heure et demie avant de travailler pendant quarante-cinq minutes Bien entendu, personne ne doit y toucher. Ce serait irréparable. Dès qu’on ouvre le boîtier, l’appareil cesse de fonctionner. Encore faut-il d’abord l’ouvrir. D’accord, c’est faisable. Mais je ne voudrais pas m’y risquer sans avoir un équipement complet de laboratoire.


  —Dans ce cas, nous pouvons laisser de côté les appareils à gravité, dit Cameron en se levant. Y a-t-il des portatives? Peut-on s’en procurer?


  —Vous voulez parler de «brûleurs»?


  —De tout ce qui peut causer la mort.


  —Rien. Pas même des couteaux. Pourtant, il existe quelque chose de dangereux. Dangereux si l’on sait comment s’en emparer.


  Cameron fut tout de suite en alerte:


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Eh bien! l’astéroïde lui-même. Il est physiquement impossible de toucher une partie quelconque du système de gravité. Mais si l’on parvenait à transmettre subrepticement une impulsion au calculateur et à changer le sens du champ… Alors, on pourrait arracher Port-Malheur et l’expédier sur n’importe quelle cible. Sur la Terre, par exemple. Cinquante kilomètres de diamètre, ça fait tout de même un beau caillou!


  —Y a-t-il la moindre possibilité que cela se produise? demanda Cameron.


  L’ingénieur sourit:


  —Ce n’est jamais arrivé, mais les autorités sont prêtes à faire face à cette éventualité, partout où il existe des systèmes de gravité. Il y a des stations de détection un peu partout, sur les lunes de Jupiter, de Mars, de la Terre, de Vénus…


  «Si, par hasard, le calculateur gravitationnel se dérègle, un appareil moniteur le remplace à distance. Si cette mesure ne suffit pas, on expédie un flux d’énergie de brouillage qui neutralise totalement le calculateur. Ce dernier ne peut plus fonctionner avant qu’on le libère.»


  —Très bien; vous m’avez dit tout ce que je désirais savoir. Merci, Vogel…


  


  LE poste de Port-Malheur n’était pas agréable; mais l’avancement y était rapide.


  Il restait encore au docteur Cameron dix mois à faire sur une année d’affectation. S’il arrivait au bout de l’année, sans reproche, il serait immédiatement désigné pour des postes plus importants. Tout événement qui attirerait sur l’astéroïde oublié l’attention du monde extérieur était à éviter, à tout prix.


  Il actionna le télécom:


  —Coupole de la fusée. Passez-moi le pilote.


  Au bout d’un moment, le robot donna une réponse peu encourageante:


  —Je regrette, il n’y a pas de réponse.


  —Alors, trouvez-le, ordonna-t-il sèchement. S’il n’est pas dans la coupole, il est dans le dôme principal.


  Quelques secondes de silence, puis:


  —Il n’y a pas d’indication que le pilote soit sorti de la coupole des fusées.


  Cameron éprouva une angoisse; il lui fallut faire effort pour commander clairement:


  —Sondez toute la zone. Compris? Il faut le trouver.


  —Impossible de sonder. L’appareil ne fonctionne plus dans cette zone.


  —Envoyez des robots pour la réparation.


  Les robots étaient efficaces du fait qu’ils accomplissaient infailliblement le travail qu’on leur confiait, mais ils n’étaient pas rapides.


  —Les robots ont été envoyés dès que le sondage a cessé de fonctionner.


  Cameron réfléchit.


  Il lui fallait de l’aide. Vogel? Cela laisserait le générateur de gravité sans protection.


  La vieille infirmière aigrie qui ne s’était engagée que parce qu’elle voulait amasser rapidement des fonds en vue de sa retraite? Ou la charmante jeune personne qui s’était offerte parce qu’il fallait bien que quelqu’un vienne assister ces hommes frappés par le sort? Les hommes, pas les femmes! Mais elle avait l’habitude déplorable de s’évanouir à la vue du sang.


  Il y avait aussi le pilote de la fusée, mais pour un motif quelconque, on ne le trouvait pas.


  Ce fichu endroit manquait de personnel. Il en avait toujours été ainsi. Personne ne voulait y venir en dehors des bons à rien, des paresseux, ou de quelque jeune médecin, ambitieux comme lui.


  —Voici les instructions, dit-il. Laissez un message pour Vogel dans la chambre de gravité. Dites-lui de surveiller sans arrêt les appareils.


  «Envoyez aussi six robots Non Spécialisés. Je les prendrai à l’entrée de la couple des fusées.


  —Les robots réparateurs sont déjà dans cette zone. Peuvent-ils faire l’affaire?


  —Non. Il me faut des N.S.


  


  DOCCHI attendait à proximité de la coupole. Il ne se cachait pas à proprement parler, mais on ne le remarquait guère parmi les buissons soigneusement cultivés sur lesquels on comptait pour recréer l’illusion d’un paysage terrestre.


  —Bonne fille, fit Docchi. Cette Nona est formidable.


  Jordan sentit que Docchi se détendait.


  —Une vraie merveille mécanique, convint-il.


  Docchi inspecta les environs, puis s’avança audacieusement dans le passage qui reliait le dôme principal à la petite coupole voisine abritant la fusée.


  Docchi s’arrêta devant la vanne de sécurité qui se dressait massivement devant eux.


  —J’espère que Nona a réussi à l’isoler du circuit, fit-il d’un ton inquiet.


  —Elle a compris, non! demanda Jordan. Ce qui cloche chez toi, c’est que tu manques de confiance.


  Docchi, l’oreille tendue, ne répondit pas.


  —C’est bon; j’ai entendu moi aussi, murmura Jordan. Nous ferions bien d’entrer avant qu’il nous rejoigne.


  Docchi pénétra rapidement dans les ténèbres de la coupole. Il laissa son visage devenir vaguement luminescent; c’était l’unique aspect de son métabolisme modifié qu’il avait appris à dominer, lorsqu’il ne se trouvait pas sous le coup d’une émotion.


  Les pas approchèrent, accompagnés d’un chapelet de jurons. Docchi s’illumina le visage, puis en diminua l’intensité presque immédiatement.


  Les pas s’arrêtèrent:


  —Docchi?


  —Non. Simplement une petite ampoule solitaire qui fait une promenade vespérale.


  Le rire du pilote n’était pas tout à fait amical.


  —Je sais que c’est toi. Mais que fais-tu ici?


  —J’ai vu les lumières de la coupole s’éteindre. La porte était ouverte, alors je suis entré. Peut-être que je peux rendre service.


  —Elles sont bien éteintes. Partout. Même le réseau de secours.


  Le pilote de la fusée s’approcha. Il tenait en main un petit brûleur, une arme mortelle.


  Docchi ne fit pas attention à l’arme.


  —Que s’est-il passé? Est-ce un météore qui nous a frappés?


  —Vraisemblablement pas, grommela le pilote qui fixait du regard la silhouette à peine visible. Allons, je vois que tu fais des progrès. Tu as meilleur aspect ainsi, même si ce sont des bras dont tu ne peux pas te servir. Tu as l’air…


  —Presque humain, je sais, finit Docchi à sa place. Je n’ai plus l’air d’une paire de jambes surmontées d’une colonne vertébrale avec un verre luisant à l’extrémité.


  —Je n’ai pas dit cela. Et puis, ce n’est pas de ta faute. En tout cas, ta présence ici est contraire au règlement. Fous le camp!


  —Mais je ne veux pas m’en aller; je n’ai pas peur dans le noir. Tu as peur toi?


  —Cesse de parler comme un fou, Docchi. Tous tes circuits sont en bon état, et tu le sais. Maintenant, sors d’ici, si tu ne veux pas que je t’entraîne par ta main falsifiée.


  —Tu me fais de la peine…


  —Tu l’auras voulu, grogna le pilote en se précipitant à sa suite.


  Ce qu’il saisit n’était pas une main de plastique. Elle était de chair et de sang. C’est pourquoi le pilote poussa un cri avant de se trouver soulevé et projeté sur le sol.


  Docchi s’inclina. La silhouette sombre qui était sur son dos jaillit au-dessus de sa tête comme une épée hors d’un fourreau.


  —Jor!


  —Oui, fit Jordan.


  Il passa un bras sous le cou du pilote et le serra fortement. De l’autre main, il s’empara sans difficulté du brûleur et se servit de la crosse pour assommer le pilote sans toutefois lui fracasser le crâne. Docchi attendit que ce fût fini.


  Jordan se tenait maintenant, en équilibre sur ses mains. Une grosse tête, des bras puissants, des épaules massives. Mais son corps s’arrêtait au bas de sa poitrine. Une capsule de métal arrondie renfermait son système digestif.


  —Il est mort? demanda Docchi en regardant le pilote.


  —Non, je me suis rappelé à temps que nous ne pouvons pas nous permettre de tuer.


  


  DOCCHI étouffa un cri; quelque chose s’enroulait autour de sa jambe.


  —Un robot réparateur, dit Jordan en examinant les alentours. L’endroit en est infesté.


  Docchi clignota involontairement et le robot s’approcha de lui.


  —Une créature bienveillante, fit remarquer Jordan. Il s’offre à réparer ton réseau lumineux.


  Docchi tourna le dos au mécanisme trapu et fixa le pilote.


  —Que fait-on maintenant? de-manda-t-il.


  —Il a besoin de soins, et pas du même genre que les miens! fit Jordan. Le robot va le transporter à l’hôpital.


  Docchi se pencha sur le robot et, avec son aide, la séquence d’impulsions voulues fut vite établie. La machine s’éloigna, en zigzaguant, vers l’hôpital.


  —Il est temps de partir.


  Les bras de Jordan se refermèrent autour du cou de Docchi, mais il ne fit aucun effort pour se hisser sur son dos. Pendant un instant d’angoisse, Docchi comprit ce qu’avait dû éprouver le pilote lorsque ces bras puissants, qu’il ne s’attendait pas à trouver là, l’avaient saisi à la gorge.


  Il se secoua.


  —Grimpe sur mon dos.


  Docchi écouta.


  L’ingénieur sourit:


  —Tu es fatigué, dit Jordan. Demi-gravité ou non, tu ne peux plus me porter. Écoute.


  —Des N.S.!


  —Oui. Maintenant, file à la fusée.


  —Qu’est-ce que je pourrais y faire? Il faut que tu m’aides.


  —Tu trouveras bien quelque chose, le moment venu. Dépêche-toi!


  —Pas sans toi.


  —Écoute-moi, murmura farouchement Jordan. À nous deux, nous faisions un homme plus fort que le pilote. C’est à nous de démontrer que, séparément, nous sommes encore capables de tenir tête à Cameron et à ses N.S.


  —Nous ne cherchons pas à démontrer quoi que ce soit.


  —Peut-être que si, fit Jordan.


  D’un geste impatient, il se propulsa sur le sol.


  —Qu’est-ce que tu vas faire?


  —Je grimpe. N’ayant pas de jambes, c’est en haut qu’il faut que je sois.


  Il saisit l’armature d’acier dans ses mains puissantes et, aidé par la faible gravité, se hissa rapidement.


  Il ne faisait pas complètement sombre, les lumières approchaient. Docchi se dit que Jordan avait la possibilité de voir ce qu’il faisait.


  Ils ne s’étaient pas attendus à être découverts aussi rapidement. Mais la partie n’était pas encore perdue. Docchi se mit à avancer d’un pas allongé, en évitant les robots de réparation surbaissés qui semblaient innombrables. Si Jordan refusait d’abandonner, il fallait bien que Docchi tienne le coup.


  Il prit une forte avance sur les robots N.S.


  


  IL parvint à la fusée. Les vannes d’accès des passagers et les panneaux de marchandises étaient fermés. Ou Nona n’avait pas compris les instructions, ou elle n’avait pu les exécuter. La première hypothèse était sans doute la bonne. Elle avait mis hors d’état de fonctionner les réseaux de sondage et de lumière, sans autres outils que ses mains. Ses mains, et sa connaissance surnaturelle du fonctionnement interne des machines. C’était trop espérer qu’elle pût également préparer la fusée pour leur venue.


  C’était à lui d’y pénétrer. S’il avait emporté le brûleur du pilote, il aurait peut-être réussi à amollir l’endroit de la serrure de la vanne des passagers. N’ayant pas de bras, il n’aurait d’ailleurs pas pu s’en servir. C’est pour cela que Jordan avait gardé l’arme.


  Il lui restait à fouiller dans la jungle mécanique qui l’entourait pour y trouver une commande extérieure de la fusée. Il devait y en avoir une, ne fût-ce que pour les compartiments étanches.


  Les lumières qui se rapprochaient l’avertirent que ce moyen n’était plus possible. Si Cameron n’avait pas fouillé la coupole dès son arrivée, les N.S. n’en formaient pas moins à présent un cercle infranchissable autour de la fusée.


  Selon toute probabilité, Jordan était toujours en liberté. Peut-être à proximité. Cameron le savait-il?


  Docchi descendit dans la fosse d’atterrissage, peu profonde. Tant qu’ils n’étaient pas pris tous les deux, il restait une chance. Il lui fallait se cacher.


  Il s’appuya contre le faisceau des réacteurs de poupe et s’efforça de trouver une idée. Le métal entrait durement dans la chair peu épaisse qui lui couvrait le dos. La fosse, avec sa surface lisse et brillante, n’offrait aucun refuge. Il n’y avait donc que les tubes des réacteurs.


  Il se redressa et regarda à l’intérieur. Un petit garçon aurait pu s’y hisser et se glisser hors de vue; ou un homme qui n’aurait eu ni épaules ni bras pour le coincer dans le cylindre étroit.


  Dans l’espace, les extrémités intérieures des tubes étaient fermées par une coupole de combustion où se faisait l’allumage.


  


  IL choisit un des tubes les plus bas. Il s’allongea sur le sol et passa la tête à l’intérieur. En se tortillant et en se poussant des pieds, il parvint à y pénétrer entièrement.


  Il s’arrêta un instant et tendit l’oreille. Un N.S. descendait bruyamment dans la fosse. L’absence de tout autre bruit indiqua à Docchi que l’engin était gouverné par radio.


  Il continua de s’enfoncer dans le tube; sa progression était lente; les parois lisses ne lui permettaient pas d’y prendre appui. Cela devint même plus difficile: le tube s’étranglait un peu.


  Il s’immobilisa une nouvelle fois.


  À l’extérieur, il entendit le bruit de friture que fait un jet de brûleur en frappant une surface métallique. Puis, un tintamarre métallique.


  —Attrapez-le! s’écria Cameron. Il est là-haut!


  Jordan était arrivé et il avait démoli un N.S. Cameron ne s’emparerait pas facilement de lui. Cette diversion était à l’avantage de Docchi.


  —Pas de brûlures! commanda Cameron. Braquez vos projecteurs sur lui. Aveuglez-le. Traquez-le dans un coin, puis montez le chercher.


  Docchi sentit le sang qui lui battait les tempes mais, finalement, sa tête émergea à l’intérieur de la fusée.


  Il contemplait la coupole de combustion, en retrait, à quelques pas de distance. S’il avait eu des bras, il aurait pu s’y accrocher pour s’extraire du tube. Il se tortilla jusqu’à ce qu’il n’eût plus que les jambes dans le tube. D’un coup de pied violent, il se projeta sur le sol.


  Il y resta étendu un moment, pour récupérer, puis il se remit sur pieds et s’avança en titubant vers la chambre de manœuvre. La fusée était à lui, mais il ne la voulait pas pour lui seul.


  Il contempla le tableau de bord. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas piloté de fusée. Quand il eut compris la disposition des commandes, il se pencha et appuya le menton sur le cadran de gravité. Péniblement, il le fit tourner jusqu’à la position voulue. Puis il s’assit et poussa du pied un disjoncteur. La fusée se balança et s’éleva de quelques centimètres.


  Cameron n’avait plus que trente secondes pour arrêter Docchi.


  —Atterrissage de fusée, dit Docchi, quand le temps voulu se fut écoulé. Instructions d’urgence? Instructions d’urgence. Tenez-vous prêts.


  À proprement parler, ce n’était pas indispensable, car la fréquence qu’il utilisait lui assurait un contrôle total.


  —À tous les robots N.S. en état de fonctionner: cet ordre a priorité sur les ordres antérieurs. Équipement complémentaire indispensable.


  Après avoir énuméré l’équipement, il s’assit et éclata de rire.


  


  DU genou, il alluma les lampes extérieures. Il se leva et s’approcha de la vanne d’accès des passagers, se frottant contre le bouton de commande. La vanne s’ouvrit. Sans crainte, il s’avança sur le seuil et jeta un coup d’œil à l’extérieur. La coupole était brillamment éclairée par les lampes de la fusée.


  —C’est bon, Jordan, tu peux descendre à présent, cria-t-il.


  Jordan apparut, accroché à une poutrelle. Il se laissa glisser le long d’une colonne. Puis il se propulsa sur le sol et escalada la rampe à sa façon maladroite. En équilibre sur les mains, il leva les yeux vers Docchi.


  —Alors, monstre, comment t’y es-tu pris?


  —Pourquoi faire, monstre toi-même?


  —Je t’ai vu te couler dans le réacteur, dit Jordan, mais qu’est-ce que tu as fait une fois à l’intérieur?


  —Cameron est médecin, il n’entend rien à la mécanique. Il a oublié qu’un atterrissage forcé de fusée annule tous les ordres donnés verbalement. Alors j’ai décollé la fusée de quelques centimètres. Les N.S. ne sont pas très malins; ils ont cru que j’étais en train d’atterrir.


  —Et ils se sont sauvés, en entraînant Cameron?


  —J’ai dit aux N.S. qu’il y avait risque de collision et qu’ils devaient écarter tous les êtres humains des environs, bon gré mal gré. Ils ont emmené Cameron…


  —Elle est à nous! murmura Jordan. Mais que deviennent Anti et Nona?


  —On s’occupe d’Anti. Pour les N.S., elle est classée parmi les matériaux indispensables à un atterrissage forcé. Ils vont l’amener ici. Quant à Nona, en principe, elle attend avec Anti.


  Jordan se hissa à bord.


  Docchi resta à l’entrée. Il entendit d’abord les N.S., puis il les aperçut. Ils arrivaient en traînant un vaste réservoir de forme rectangulaire. Avec une astuce inattendue chez les robots, ils l’avaient hissé sur quatre de leurs confrères plus petits (des robots de réparation) qui servaient à supporter l’énorme poids.


  Le réservoir était plein de fluide bleu. Des tuyaux tordus pendaient à chaque extrémité; on l’avait arraché de l’endroit où il était enfoncé; il y avait encore des débris de plantes sur les bords et de la terre humide sur les côtés. Cinq N.S. le tirèrent rapidement dans la direction de la fusée.


  [image: 10000000000005330000028BD79A90D6.jpg]


  —Jordan, ouvre le panneau des marchandises.


  La fusée monta encore de quelques centimètres et resta suspendue, frémissante. Toute une section de la paroi s’ouvrit sur ses gonds et s’abaissa pour former une rampe d’accès. La fusée était prête à embarquer sa cargaison.


  Docchi resta à son poste. Cet idiot de Cameron aurait dû demeurer dans le dôme principal quand les N.S. l’avaient lâché. Sa présence créait une complication supplémentaire. Cependant, il devait être assez facile de se débarrasser de lui, le moment venu.


  C’était surtout de Nona qu’il s’inquiétait, il ne la voyait nulle part.


  Le réservoir était près de la fusée. Il était en partie hissé sur la rampe. Les N.S. s’arrêtèrent; leurs efforts s’amoindrirent. Ils avaient l’air perdu.


  Le réservoir glissa en arrière. Les N.S. tremblaient, bourdonnaient et regardaient de toutes parts, mais, surtout, vers Docchi. Il n’attendit pas davantage. Il sauta à l’intérieur de la fusée.


  —Ferme la vanne d’accès des passagers! cria-t-il.


  Jordan lui lança un regard interrogateur.


  —C’est Vogel, l’ingénieur, lui expliqua Docchi. Il a dû voir les N.S. au sondage quand ils sont entrés dans le dôme principal. Il essaie de faire ce que Cameron n’a pas eu l’idée d’accomplir.


  La vanne se referma lourdement derrière lui.


  —Qu’est-ce qu’on fait? demanda Jordan, inquiet.


  —Tout d’abord, voyons ce qu’on distingue au télécom.


  


  L’ANGLE était mauvais, mais ils parvinrent à distinguer un coin du réservoir sur l’écran. Il semblait être resté au même endroit.


  —On ferait bien de s’en aller, suggéra Jordan.


  —Sans le réservoir? Rien à faire. Vogel n’a pas encore complètement repris le contrôle des robots.


  En effet, les N.S. restaient presque immobiles, comme paralysés.


  —Que dois-je faire? demanda Jordan.


  —Donne tout le jus à la radio, dit Docchi. Grille-la s’il le faut. Je crois que l’ingénieur se trouve dans un angle qui l’empêche de leur transmettre une grosse quantité d’énergie. De plus, la structure qui entoure le dôme absorbe la plus grande part de ses ondes.


  Il attendit que Jordan eut exécuté.


  —Il faut monter le réservoir à bord, ajouta-t-il.


  Les N.S. n’avaient aucun moyen de filtrer des ordres contradictoires– et tous urgents– qui leur parvenaient. Comme aux humains, il leur était difficile de prendre des décisions dans les cas douteux.


  Rigidement, les N.S. agrippèrent le réservoir. Centimètre après centimètre, le réservoir avança sur la rampe.


  —Quand il sera entièrement sur la rampe, fais-la remonter, murmura Docchi.


  Un N.S. vacilla et tomba. Il resta immobile. Les quatre autres suffisaient à peine à la tâche.


  —C’est le moment, dit Docchi.


  La rampe des marchandises commença à s’élever. Le réservoir prit de la vitesse en glissant vers l’intérieur de la fusée.


  —Les N.S., sauvez-vous! cria Docchi.


  Ils sautèrent de la rampe.


  Jordan respirait à grands coups.


  —Passe-moi la communication de fusée à astéroïde, si la radio marche encore, commanda Docchi.


  Puis il parla:


  —Vogel, nous partons. Donnez-nous la séquence appropriée; cela nous évitera d’endommager le dôme.


  Il n’y eut pas de réponse.


  —Il essaie de bluffer, dit Jordan. Il sait que les compartiments étanches du dôme principal se refermeront automatiquement si nous réussissons à passer au travers.


  Toujours pas de réponse de Vogel.


  —Très bien, dit Docchi d’une voix basse et dure. Jordan, décolle! Enfonce la coupole avec l’avant de la fusée.


  La fusée trembla à peine en déchirant la coupole transparente. Ils n’entendirent pas le bruit le plus terrifiant: le sifflement de l’air qui s’échappait par la grande déchirure de l’enveloppe.


  Jordan, assis aux commandes, tenait fermement les leviers.


  —Je ne sais pas, dit-il lentement. Cela s’est fait trop vite pour que j’aie une certitude. Peut-être Vogel avait-il replié la paroi interne. Dans ce cas, tout va bien, car elle se sera refermée immédiatement. La paroi extérieure se ressoude automatiquement en principe, mais je me demande si c’est encore possible après une telle déchirure.


  Il agit sur un levier et la fusée bondit.


  —Pour Cameron, c’est sa faute. Il avait largement le temps de sortir s’il le désirait. Mais je ne peux pas m’empêcher de penser que Nona était peut-être là.


  Docchi évita son regard. Son visage ne dégageait plus aucune lumière. Il s’écarta.


  Jordan se balançait d’avant en arrière.


  Son malaise cessa lorsqu’il vit une lumière s’allumer au-dessus de la porte d’une cabine. Il lui fallait d’abord s’occuper de ce détail.


  


  JORDAN comprit avant d’arriver à la cale. Sous la faible gravité de la fusée, Jordan se sentit vraiment dans son élément.


  Docchi se retourna pour l’attendre. Jordan n’avait pas perdu l’arme qu’il avait prise au pilote. Il la portait accrochée à l’espèce de vêtement en forme de sac qu’il avait à mi-corps. Il volait au long de la coursive, en se balançant, suspendu à la main courante. Toutefois, la gravité à bord avait des fantaisies comparables à celles de l’astéroïde.


  Jordan, accroché d’une main, s’arrêta à sa hauteur.


  —Nous avons une passagère supplémentaire. Je pourrais te la décrire, mais à quoi bon, puisqu’un nom suffira?


  —Nona! s’écria Docchi. Comment s’y est-elle prise pour embarquer?


  —C’est une question intéressante. Rappelle-moi de le lui demander quand elle sera en état de répondre; elle dort.


  —Elle a bien gagné son repos, dit Docchi.


  —C’est vrai, mais si elle avait tenu le coup quelques minutes de plus, elle t’aurait épargné la peine de ramper dans la tuyère.


  —Elle a joué son rôle et au delà, protesta Docchi. Nous comptons trop sur elle. Si cela continue, nous allons exiger qu’elle nous accompagne en personne jusqu’aux étoiles. Allons-y. Anti nous attend.


  La cale était vaste. Il le fallait pour qu’on ait pu y faire entrer le réservoir cabossé et tordu. Au passage, le réservoir avait d’ailleurs accroché les rayonnages d’équipement, dont le contenu était éparpillé sur le pont.


  —Anti! cria Docchi. Tu n’es pas blessée?


  —Pas la moindre douleur.


  


  JORDAN se hissa au flanc du réservoir et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


  —Elle a l’air en bon état, déclara-t-il. Une partie de l’acide a disparu, mais à part ça, il n’y a pas de dommages.


  C’était déjà grave. L’acide était vital pour Anti. Il s’était répandu hors du réservoir et rongeait rapidement le métal. La paroi heurtée par le réservoir était défoncée et profondément entamée. Pas de raison de s’alarmer: le système de nettoiement de la fusée absorberait l’acide. La question qui se posait, c’était de savoir comment s’y prendre pour Anti.


  —Voilà des années que je mijote dans ce bouillon, dit Anti; sortez-moi de là.


  —Comment cela?


  —Si vous n’étiez pas aussi niais que des médecins, vous le sauriez; grâce à l’absence de gravité, naturellement. J’ai plus de muscles que vous ne le pensez. Je suis capable de marcher tant que mes os ne se brisent pas sous mon poids.


  L’absence de gravité serait pénible pour Docchi; sans bras, il serait pratiquement impotent. La perspective de flotter en chute libre sans pouvoir se raccrocher nulle part était effrayante.


  —Dès que nous le pourrons, dit-il, en maîtrisant sa peur. Tout d’abord, il faut vider le réservoir et emmagasiner l’acide.


  Les pompes se mirent à fonctionner et le niveau de l’acide baissa lentement.


  La fusée fit une embardée.


  —Dépêche-toi, cria Docchi à Jordan.


  L’appareil à gravité faisait des siennes. Il s’apprêtait sans doute à s’arrêter. Si cela se produisait, eh bien, une boule d’acide en chute libre serait aussi dangereuse pour la fusée et ses passagers que la rencontre d’une grappe de météores à haute vélocité.


  Jordan poussa à fond le levier et le maintint baissé.


  —Fini, dit-il soudain, tandis que le tuyau s’enroulait dans la paroi.


  Dès qu’elle se trouva sans pesanteur, Anti sortit du réservoir.


  Depuis qu’il la connaissait, Docchi n’avait guère vu d’elle qu’un visage encadré d’acide bleuâtre. Des opérations chirurgicales périodiques permettaient d’éliminer l’excès de chair de son visage. Quant au reste de son corps, il était plongé dans un liquide corrosif qui détruisait les tissus parasitaires au fur et à mesure de leur croissance, ou à peu près.


  Docchi détourna les yeux.


  —Alors, déchet, regarde ce que c’est qu’un vrai monstre! fit sèchement Anti.


  


  ON n’imaginait pas qu’un être humain pût devenir aussi gros. Pour Docchi, ce n’était pas répugnant, c’était simplement incroyable.


  —Comment pourras-tu vivre hors de ton acide? bégaya-t-il.


  —Il y a des hommes qui ne sont vraiment pas observateurs, dit-elle d’un ton supérieur. J’avais prévu notre petit voyage et je m’y suis préparée. Si tu regardes bien, tu remarqueras que je porte une chemise spéciale de chirurgie. C’est la seule chose dans tout le système solaire qui puisse s’adapter à ma taille. Elle est fabriquée en une substance spongieuse qui contient assez d’acide pour mes besoins pendant à peu près trente-six heures.
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  Elle s’accrocha à une rampe pour se propulser vers la coursive. Le passage était large, mais, pour elle, il était juste.


  Ses satellites, l’un lumineux, l’autre se balançant en des mouvements excentriques, la suivirent.


  


  À leur arrivée, Nona se tenait devant le tableau de bord. Elle semblait troublée par ce qu’elle voyait sur un petit cadran, à l’écart des autres.


  Anti s’arrêta:


  —Regardez-la. Si je ne savais pas qu’elle est un monstre, comme nous autres, la seule même qui le soit de naissance, je pourrais la détester sans difficulté; elle a l’air si normale que c’en est dégoûtant.


  Normale? C’était vrai et ce ne l’était pas. Les méthodes chirurgicales avaient fait de la beauté une chose banale. Plus de muscles affaissées, plus de rides; même les vieillards étaient séduisants, et jeunes d’apparence jusqu’au jour de leur mort. Plus de membres tors, plus de corps difformes. Tout le monde était beau, sans exception.


  À peu près sans exception.


  Les accidentés n’avaient évidemment pas leur place dans cette société. En d’autres temps, la plupart seraient devenus des phénomènes pour musée de cire, ou pour bocaux d’alcool.


  Nona n’entrait dans aucune de ces deux catégories; on ne lui avait fait subir aucune réparation.


  —Pourquoi observe-t-elle ce petit cadran? demanda Anti quand les autres se furent approchés. Y a-t-il quelque chose qui ne va pas?


  —Nona est ainsi, fit Docchi en souriant. Je suis sûr que c’est la première fois qu’elle est dans la chambre de manœuvre d’une fusée et pourtant elle a trouvé d’emblée la chose la plus étrange qui s’y trouve. Ce qu’elle regarde, c’est l’indicateur de gravité. Juste derrière, il y a l’appareil à gravité.


  —Comment le sais-tu? C’est écrit dessus?


  —Non. Pour le savoir, il faut l’avoir appris; ou être comme Nona.


  Anti chassa de sa pensée cet exploit intellectuel.


  —Qu’est-ce qu’on attend? Vous savez bien qu’elle ne vous entend pas. Toi, Docchi, va te mettre devant elle.


  Nona se retourna.


  —Bonjour, dit Docchi.


  Nona lui sourit, mais ce fut vers Anti qu’elle s’avança.


  —Non, pas trop près, mon enfant. Ne touche pas ma blouse de chirurgie, à moins que tu n’aies envie que ta jolie figure pèle comme une pêche.


  Nona s’arrêta, sans rien dire.


  Anti hocha la tête.


  —Je voudrais bien que tu apprennes à lire sur les lèvres ou au moins à déchiffrer l’écriture. Il est si difficile de communiquer avec toi.


  —Je crois qu’elle comprend les expressions du visage et les gestes, dit Docchi. Elle saisit très bien les émotions. Mais les mots restent pour elle un concept étranger. Je ne sais pas à l’aide de quels concepts elle réussit à penser, mais cela m’intrigue.


  —Ne te fais pas tant de soucis pour elle; l’objet de tes attentions n’a pas l’air de s’y intéresser.


  C’était vrai. Nona était retournée se planter devant l’indicateur de gravité.


  Sous certains angles, c’était une enfant insouciante. L’enfant de qui? Ses parents étaient d’obscurs mécaniciens et techniciens, descendant eux-mêmes d’une longue lignée de mécaniciens et techniciens.


  Docchi dut faire effort pour revenir à la réalité.


  —Nous avons fait appel au Conseil médical, dit-il. Nous leur avons demandé un engin pour nous rendre à la plus proche étoile. Évidemment, il ne pouvait s’agir que d’une fusée. Même avec une fusée plus perfectionnée que celle dont nous disposons, le voyage prendrait de quarante à cinquante ans pour l’aller et autant pour le retour. C’est beaucoup trop long pour un être normal, mais cela n’a pas d’importance pour des biocompensateurs.


  —Mais pourquoi une fusée? coupa Jordan. Pourquoi pas une forme modifiée du champ de gravité?


  —C’est une idée séduisante. Théoriquement, il n’y a pas de limite– en dehors de la vitesse de la lumière– à l’action champ de gravité transporteur. Il n’est même pas certain que la vitesse de la lumière soit un facteur limitatif. Si cela marchait, le facteur temps serait ramené à une fraction infime de ce qu’il est. Mais pendant les vingt dernières années, on a acquis la preuve que les champs de gravité porteurs ne fonctionnent pas du tout hors du système solaire. Leur fonctionnement est déjà très déficient lorsque la fusée se trouve à la distance de l’orbite de Jupiter.


  —Je croyais que le champ porteur de gravité d’une fusée était à peu près semblable à l’appareil de gravité de l’astéroïde, dit Jordan. Pourquoi ne fonctionne-t-il pas?


  Docchi était irrité:


  —Je n’en sais rien. Si je le savais, on ne m’aurait pas abandonné à Port-Malheur. Avec ou sans bras, biocompensateur ou non, je serais le savant le plus important de la Terre.


  —Avec une foule de jolies femmes qui se disputeraient ton affection, ajouta Anti.


  —Je crois qu’il se contenterait d’une, d’une en particulier, suggéra Jordan.


  —Pauvre garçon sans imagination, dit Anti. Dans ma jeunesse…


  —On la connaît, ta jeunesse, dit Jordan.


  Le visage de Docchi s’illumina, sous l’effet de la colère:


  —La jeunesse et l’amour sont choses du passé pour vous deux. Parlez-en en privé, tant que vous voudrez, mais pas pour le moment. Bref, pas question de gravité pour nous transporter. Il fut un temps où on fondait des espoirs sur ce système, mais c’est fini. Elle devrait suffire à propulser cette fusée; en réalité, sa seule fonction est de créer une pesanteur artificielle à l’intérieur de la nef, pour le bien-être des passagers. Par conséquent, il faut recourir à la fusée à réacteurs. C’est ce que nous avons demandé. Le Conseil médical a refusé. Nous allons donc faire appel à une autorité supérieure.


  [image: 1000000000000AD1000004091F3EC780.jpg]


  —Parfait! Mais comment? demanda Anti.


  —Nous en avons discuté. En dernier ressort, le Conseil médical est responsable envers le gouvernement solaire. Et à son tour…


  —Très bien! Je suis d’accord.


  Je désirais simplement savoir.


  —Mars est la planète la plus proche, poursuivit Docchi, mais la Terre est le siège du gouvernement. Dès que nous y serons arrivés…


  Il s’interrompit brusquement.


  Anti écouta.


  —Qu’y a-t-il?


  Jordan se pencha en avant et consulta les instruments.


  —C’est bien cela, Anti. Tu n’as rien à entendre, mais tu devrais sentir la vibration de l’échappement, tant que les réacteurs fonctionnent.


  —Je ne sens rien non plus.


  —Non, fit Jordan en regardant Docchi. Il y a pourtant du carburant en quantité.


  


  ÉVIDEMMENT, la course de la fusée ne s’arrêtait pas quand les réacteurs cessaient de fonctionner. Ils continuaient à se déplacer, mais pas très vite et pas dans la direction où ils voulaient aller. Docchi essaya prudemment les semelles magnétiques. Il se sentait gauche, mais il n’était plus le jouet de la chute libre. Il contemplait les instruments, comme pour leur arracher leurs secrets.


  —C’est un dérangement mécanique, dit-il. Je vais m’en assurer.


  Anti était déjà dans la coursive.


  —Reste ici, Anti. Je vais voir ce qui cloche.


  —Écoute, mon chou, dit-elle, tu m’as emmenée: c’est très bien, mais je veux payer ma part. Gouverne la fusée puisque tu sais comment t’y prendre et que je n’y connais rien. Je vais trouver ce qui cloche.


  —Très bien! dit-il. On va aller tous les deux. Jordan, reste aux commandes!


  —On devrait vérifier les tuyères de poupe, dit-il. Ouvre, on va regarder.


  —Je ne peux pas. Il y a des poignées, mais cela ne veut pas s’ouvrir. Il y a aussi une lumière rouge. Cela veut dire quelque chose?


  —Oui, dit-il, découragé. N’essaie pas d’ouvrir. Il y a un vide artificiel derrière cette porte. Tu mourrais en quelques secondes si tu réussissais à ouvrir la serrure de la chambre des réacteurs. Anti, tu n’as vu personne pendant qu’on embarquait ton réservoir à bord?


  —Personne! J’ai entendu du bruit, et Cameron qui criait. Pourquoi?


  —Je pense qu’il s’agit d’un N.S. Je croyais qu’ils avaient tous sauté au dehors. Mais, sans doute, l’un d’eux est-il resté à l’intérieur.


  —Pourquoi un N.S.?


  —Parce qu’un homme n’est pas assez fort pour déplacer la coupole de combustion; parce que l’air de la chambre se viderait dans l’espace, et l’individu enfermé là périrait.


  —Donc, il y a là un N.S mort.


  —Les N.S. ne meurent pas: ils n’ont pas besoin d’air.


  —Donc, il y a un N.S. en liberté qui cherche à faire du sabotage?


  —Je le crains.


  —Qu’est-ce qu’on, fabrique ici, alors? Nous allons retourner à la chambre des commandes et repérer le robot par radio.


  —Non, la fréquence ne fonctionne pas dans la fusée. C’est pourquoi on n’utilise pas les robots à bord. Nous n’avons que… nos mains nues pour les chasser.


  Il ricana.


  —Mes mains nues…


  —Tout n’est pas perdu. Le N.S. était ici quand les réacteurs se sont arrêtés. Peut-il gagner la chambre de manœuvre à notre insu?


  —Impossible! Il n’y a que deux coursives qui aboutissent à la chambre: une à droite et une à gauche.


  —C’est bien ce que je pensais. Nous sommes arrivés par une coursive, et nous n’avons pas vu de N.S. Donc, il était dans l’autre. S’il entre dans une cabine, la lampe s’allumera à l’extérieur. Il ne peut pas nous échapper.


  —D’accord? On découvrira où il se trouve. Mais qu’est-ce qu’on fera ensuite?


  —Peux-tu me dépasser quand je me tiens comme ceci?


  —Non!


  —Donc un N.S. ne pourra pas passer non plus. Tout ce qu’il me faut, c’est un brûleur, ou quelque chose qui y ressemble, alors je pourrai repousser le robot dans la chambre de manœuvre pour que Jordan l’abatte. Retourne près de Jordan et explique-lui ce qu’on fait. Il devrait y avoir un autre brûleur à bord. Quelque part dans la chambre. Rapporte-le moi.


  —Entendu! Mais reste où tu es. Ne t’aventure pas avant mon retour.


  —Je tiens à ma grosse vie.


  Docchi fonça aussi vite que le lui permettaient ses semelles magnétiques. La stratégie était simple, mais elle n’était pas forcément efficace. Jordan possédait bien un brûleur; il fallait en trouver un autre à bord.


  Anti bloquerait le passage. Si le N.S. se dirigeait vers Anti, elle parviendrait peut-être à le griller. Mais elle tirerait droit dans la chambre de manœuvre. Si elle manquait son coup, de si peu que ce soit…


  —Jordan! appela Docchi.


  Jordan n’était pas là. Nona contemplait toujours l’indicateur de gravité.


  De la lumière jaillissait de la coursive opposée. Docchi se précipita. Jordan se tenait à l’entrée, le brûleur serré dans la main. Il traînait lentement son corps tronqué vers la poupe.


  


  ANTI venait à sa rencontre, Anti, débordante de graisse, désarmée. Elle ne marchait pas; cela ressemblait plus au déplacement d’un animal marin bulbeux et flasque.


  —Fais-le fondre! cria-t-elle.


  Il était difficile de distinguer la silhouette vaguement humaine du N.S. Son corps brillant et puissant se confondait avec la structure de la fusée. Il s’était accroupi au seuil d’une cabine, hésitant entre les deux dangers qui le menaçaient.


  Jordan leva son arme et la rabaissa tout aussitôt.


  —Tire-toi du chemin, dit-il à Anti.


  Elle ne pouvait aller nulle part. Elle était trop grosse pour rentrer dans une cabine, trop massive pour laisser passer le N.S., même si elle l’avait voulu.


  —Ne t’occupe pas. Descends-le, répondit-elle.


  Un N.S. n’est pas un génie, même au niveau des robots. Il n’a pas besoin de l’être. Mais il savait que le corps humain est chose fragile. Il se mit à courir vers Anti. Contrairement aux hommes, il n’avait pas de semelles magnétiques. Ses pieds de métal étaient déjà magnétisés et se déplaçaient rapidement.


  Docchi avait envie de fermer les yeux, mais il ne le pouvait pas. Il lui fallait observer. Le N.S. percuta contre Anti. Ce fut le robot qui se trouva rejeté en arrière. La masse était en faveur de la monstrueuse femme.


  Le robot se releva et fonça de nouveau contre Anti. Ses bras de métal s’écrasèrent contre la chair de sa grosse adversaire. Docchi entendit le choc. Aucun être normal n’aurait pu y survivre.


  Mais Anti n’était pas normale. Elle empoigna le robot et le serra contre elle. Le N.S. n’avait plus la distance. Ses bras étincelants ne bougeaient plus si vite, n’avaient plus la même puissance meurtrière.


  —De la gravité! cria Anti. Tout ce que ça peut donner!


  Elle s’arc-bouta contre la machine qui se débattait.


  La gravité, cela, au moins, Docchi pouvait s’en occuper. Elle arrivait par vagues. La première l’ébranla; la seconde lui fit plier les genoux et s’affaisser sur le pont. Puis ses tympans lui firent mal. Il eut l’impression de sentir trembler la fusée. Il savait vaguement qu’il était impossible de créer un champ de gravité de cette ampleur, néanmoins il ne parvenait pas à bouger.


  Cela cessa aussi vite que c’était venu. Péniblement, il enfla ses poumons. Il se remit sur pieds et fonça devant Jordan.


  Il ne découvrit pas la masse de chair écrasée à quoi il s’attendait. Anti était déjà debout.


  —Ouf! grogna-t-elle en jetant un regard de satisfaction sur la silhouette grotesque écroulée à ses pieds.


  Le cerveau électronique avait été écrasé et le corps aplati.


  —Tu n’es pas blessée? lui demanda gentiment Docchi, saisi d’admiration.


  —Non, rien de cassé, fit-elle. J’ai usé de mon poids. Au moment voulu, bien entendu. C’est cela, le secret. Je dois avouer que tu n’as pas perdu de temps pour mettre la gravité.


  —Ce n’est pas moi, dit Docchi.


  —Alors, c’est Jordan? Non, il se relève à peine. Qui alors?


  —C’est Nona. Ce ne peut être qu’elle. Elle a vu ce qu’il fallait faire et elle l’a fait. Mais comment a-t-elle réussi à créer une gravité pareille?


  —Demande-le lui, dit ironiquement Anti.


  Docchi fit la grimace et retourna dans la chambre de manœuvre, suivi d’Anti et de Jordan. Nona était devant l’indicateur de gravité; elle avait une expression enfantine.


  —On peut donner de la gravité ou la supprimer, fit Docchi en examinant curieusement le visage de Nona, et on peut la régler dans des limites assez étroites; mais tu as réussi à doubler et même à tripler le débit normal. Comment cela?


  Nona le regardait en souriant, mais elle ne pouvait répondre.


  —Cela intéresserait fort les ingénieurs, de la gravité, dit Jordan.


  —Tout le monde aimerait le savoir, coupa Anti d’un ton impatient, sauf moi. Je voudrais seulement savoir quand on va mettre les réacteurs en marche et manger des kilomètres.


  —Ce n’est pas si facile, soupira Jordan. Le retrait d’une coupole de combustion en plein vol a généralement pour conséquence le grillage d’une tuyère. Il y en a trois.


  —C’est un fait, dit Docchi, mais je pensais au robot. D’où lui sont venues ces instructions? Pas par radio: la coque de la fusée intercepte toutes les radiations. Au dernier moment, il était sous notre contrôle.


  —Bon! Alors que s’est-il passé?


  —Il était commandé à la voix, dit Docchi. La voix de Cameron, pour être précis.


  —Mais il était dans la coupole, protesta Jordan.


  —Nous n’avons pu surveiller les événements qu’au télécom et notre angle de vision était limité. Cameron et le N.S. ont embarqué à notre insu.


  Jordan soupesa son arme.


  —Il va falloir se remettre en chasse. Cette fois, notre gibier est un docteur tout à fait normal et gentil.


  —Garde ton arme, dit Docchi, mais fais attention: nous n’avons pas le droit de tuer.


  


  JORDAN découvrit le docteur dans la partie avant de la fusée. Cameron savait qu’il était inutile de discuter en présence d’un brûleur. Quelques minutes après, il était dans la chambre de manœuvre.


  —À présent que vous me tenez, que comptez-vous faire de moi? demanda-t-il.


  Docchi se détourna du tableau.


  —Je ne m’attends pas à votre collaboration, naturellement! Mais j’aime à croire que vous nous donnerez votre parole de ne pas nous causer de difficultés désormais.


  —Je ne promets rien de pareil!


  —On peut l’enchaîner à Anti, suggéra Jordan, comme cela il ne nous causera pas d’ennuis.


  —Comme un caniche en laisse? Non, s’indigna Anti. Une femme a le droit d’être seule.


  —Ne faites pas la grimace, Cameron, dit Docchi. Elle a réellement été une femme autrefois, et fort séduisante.


  —On pourrait lui passer un scaphandre et lui enchaîner les mains derrière le dos, dit Jordan. Ce serait une belle camisole de force. Je peux aussi, avec mon brûleur, faire une soudure. Mettons-le dans une cabine et soudons la porte.


  Cameron haussa les épaules.


  —Vous serez pris dans un jour ou deux. Par conséquent, je ne me compromets guère en me pliant à vos conditions.


  —Très bien! Dites-moi, docteur, pourquoi avez-vous ri lorsque Jordan a parlé de scaphandre?


  —J’ai eu la même idée pendant que vous vous occupiez du robot, dit Cameron en souriant.


  —Pourquoi faire? Jordan!…


  Ce dernier était déjà parti. Il resta absent un certain temps.


  —Alors? lui demanda Docchi, à son retour.


  Le visage sombre de Jordan en disait assez.


  —Tous les scaphandres sont détruits par le docteur. Nous ne pourrons remplacer les tuyères grillées.


  Anti lança un méchant regard au médecin.


  —Nous sommes toujours dans la zone des astéroïdes, dit Cameron. Ce n’est pas une situation dangereuse en elle-même, mais nous sommes en péril. Je vous conseille de communiquer avec le Conseil médical. Il enverra une fusée pour nous remorquer.


  —Non, merci. Port-Malheur ne me plaît pas autant qu’à vous, fit sèchement Anti.


  Elle se tourna vers Docchi:


  —Je suis peut-être idiote, mais qu’y a-t-il de si mortel à se trouver dans l’espace sans scaphandre?


  —Le froid; le manque de pression atmosphérique; le manque d’oxygène.


  Elle fit un signe à Nona, qui se tenait à proximité. Elles se dirigèrent toutes les deux vers l’avant où les scaphandres étaient emmagasinés.


  Cameron fronça les sourcils et voulut les suivre. Jordan agita son brûleur.


  —C’est bon! dit le docteur en s’immobilisant.


  


  IL se passa un long moment avant que les femmes revinssent.


  —Anti, si tu nous expliquais ce que tu as goupillé?


  —N’importe quelle pression convient, tant qu’il ne s’agit que de l’extérieur du corps, répondit-elle en repoussant son casque en arrière. Une pression mécanique est tout aussi acceptable qu’une pression atmosphérique. J’ai fait découper par Nona les scaphandres en bandelettes, puis elle m’a enroulée dedans en serrant très fort. Ensuite, j’ai trouvé un casque suffisamment grand pour ma tête. Cela ne retiendra pas beaucoup d’air, même si on le colle étroitement à ma peau avec du sparadrap, mais s’il s’agit d’oxygène pur…


  —Ça marchera peut-être, convint Docchi. Mais la température?


  —Tu crois que le froid va me gêner? Moi qui suis enfouie sous cet amas de chair?


  —Écoutez-moi, dit Cameron en serrant les dents. Vous avez déjà gravement compromis ma carrière avec toutes vos fantaisies enfantines. Je ne vous permettrai pas de la détruire entièrement en vous suicidant de propos délibéré.


  —Vous nous em…, avec votre carrière, répliqua Jordan. Nous ne vous demandons pas votre autorisation.


  Il se tourna vers Anti.


  —Tu connais les risques que tu cours? Il est possible que cela ne marche pas du tout.


  —J’y ai réfléchi, répondit froidement Anti. Et, d’autre part, j’ai pensé à l’astéroïde.


  —Très bien! fit Jordan.


  Docchi acquiesça d’un signe de tête. Nona baissa la tête également.


  —Plaçons quelques écrans de télécom à l’extérieur, dit Docchi. Un à l’arrière et un de chaque côté. Il faut que nous sachions ce qui se passe.


  Jordan se mit à manipuler des leviers.


  —Les écrans en position, dit-il en regardant celui de la chambre. Maintenant, Anti, va dans le panneau de cale. Ferme ton casque et attends. Je vais laisser l’air s’échapper lentement. Le changement de pression sera progressif. Si quelque chose ne va pas, dis-le moi dans le micro de ton casque, et j’irai te tirer de là immédiatement. Une fois au dehors, je te donnerai des instructions. Les outils et l’équipement se trouvent dans un compartiment qui s’ouvre de l’extérieur.


  Anti s’éloigna en roulant.


  


  DOCCHI jeta un regard hâtif vers le télécom. Anti était suspendue dans le vide, enveloppée dans les bandelettes de scaphandre. Elle avait le casque sur la tête, le cylindre à oxygène sur le dos. Elle ne paraissait pas souffrir.


  —Comment va-t-elle? demanda-t-il anxieusement, sans remarquer que le micro était branché.


  —Très bien, répondit Anti elle-même, d’une voix faible. L’air est rare, mais c’est de l’oxygène pur.


  —Le froid?


  —Il n’a pas encore pénétré. Pas plus que l’acide, en tout cas. Qu’est-ce que je fais?


  Jordan lui donna des directives. Les autres attendaient. C’était un dur travail que de choisir les outils voulus, d’examiner les tuyères endommagées, de les dessertir et de les expédier dans l’espace. C’était encore plus dur que de les remplacer, malgré l’absence de gravité, et bien qu'Anti fût accrochée à la coque par ses semelles magnétiques.


  En un certain sens, c’était plus qu’un travail. Cameron, qui observait les événements, eut cette pensée étrange: dans un passé lointain, qu’il ignorait, Anti avait déjà fait quelque chose de semblable. La race humaine avait produit par accident une personne invraisemblable pour laquelle l’espace interplanétaire n’était pas un élément étranger. Anti avait enfin trouvé son milieu.


  —À présent, dit Jordan, en s’efforçant de rester calme, retourne au coffre à outils. Tu y trouveras un levier. Tire dessus. Cela remettra en place la coupole de combustion.


  —C’est fait, dit Anti, quelques minutes plus tard.


  —Alors, c’est tout. Tu peux rentrer.


  —C’est tout? Mais je n’ai pas froid. Cela n’a pas encore pénétré jusqu’à mon système nerveux.


  —Rentre! répéta Jordan, irrité et alarmé à la fois.


  Elle marcha lentement sur la coque Jusqu’au panneau de cale, tandis que Jordan faisait rentrer les viseurs du télécom.


  —Tout va bien? demanda-t-il.


  Elle rejeta son casque en arrière.


  Il y avait des cristaux de gel dans ses sourcils, et son nez était d’un rouge éclatant.


  —Bien sûr! Je n’ai même pas froid aux mains.


  Elle se débarrassa de ses gants chauffants et se mit à agiter les doigts.


  —C’est impossible! protesta Cameron. Vous devriez être raide de froid!


  Cameron se tourna vers Docchi.


  —Quand j’étais gosse, j’ai vu un film sur la vie d’une danseuse. Elle exécutait un ballet; je crois que cela s’appelait La Vie des Froides Planètes. Je ne sais pas pourquoi j’y ai repensé en voyant Anti dehors.


  Il se passa la main sur le front.


  —Cela m’avait fasciné, lors de la première représentation, et ne me sortait plus de la tête. Plus tard, j’ai appris qu’il était arrivé quelque chose de tragique à la danseuse. Elle partait en tournée pour Vénus quand la fusée à bord de laquelle elle avait embarqué a disparu. Bien entendu, on a envoyé des équipes de recherches. On l’a retrouvée alors qu’elle était depuis une semaine au milieu d’une plaine. La grande ballerine n’était plus qu’un terrain de culture pour des spores proliférantes.


  —Bouclez-la!


  Et Jordan écrasa son poing sur le visage du docteur.


  Cameron se tâta la mâchoire. Dommage pour son ambition. Il était désormais persuadé qu’il ne ferait pas la carrière étincelante qu’il avait rêvée. Cette évasion allait ruiner son avancement.


  


  NOUS allons nous en tenir aux routes habituelles, dit Docchi. Je pense que cela nous permettra de nous approcher davantage. Ils n’ont aucune raison de soupçonner que nous nous dirigeons vers la Terre. Il serait plus logique que nous allions vers Mars ou vers l’une des lunes de Jupiter ou vers un autre astéroïde.


  —Je ne suis pas de cet avis, fit Jordan. Nous allons nous faire cueillir sans avoir le temps de placer un mot.


  —Mais rien ne nous distingue des fusées régulières entre la Terre et Mars. Nous avons un registre des fusées à bord: choisis une nef de la même classe que la nôtre; nous en prendrons le nom. Si la police du trafic nous envoie un signal, ce qui ne se produira sans doute pas, à moins que nous n’essayons d’atterrir, prépare un enregistrement. Quelque chose dans ce genre: «ME 21 crack plop 9 vous parle. Appareil de réception détraqué. Ne vous entendons pas.» N’exagère pas les effets de parasites, mais répète le message avec quelques variantes, et je pense qu’on ne nous embêtera pas.


  Jordan hocha la tête d’un air dubitatif et se dirigea vers l’atelier avec Anti.


  —Il y a autre chose, dit Jordan à sa compagne. Toutes les forces de police du système solaire ont été alertées à notre sujet. Si on désire tant s’emparer de nous, comme l’indique la radio, je ne crois pas que nous rencontrerons beaucoup de sympathie. Si le gouvernement solaire ne nous appuie pas sur toute la ligne, nous n’aurons plus jamais une seule occasion.


  —Alors?


  —Ça ne plaira pas au gouvernement solaire. En volant cette fusée, nous nous sommes automatiquement rangés dans la classe criminelle. Nous n’avons qu’une chance: forcer, non leur sympathie, mais leur sens de la réalité. Je ne veux pas qu’ils nous donnent leur approbation en voyant en nous de beaux accidentés, puis qu’ils changent d’avis en découvrant ce que nous sommes réellement.


  Anti s’éloigna lourdement.


  


  EN silence, Jordan la suivit des yeux. Elle, au moins, en retirerait un certain avantage. Le docteur Cameron n’avait pas dû remarquer que l’exposition à un froid excessif avait davantage arrêté la croissance incessante des tissus d’Anti que le bain d’acide. Il était évident qu’elle ne deviendrait jamais normale, mais, un jour ou l’autre, le traitement par le froid, si l’on en étudiait avec soin les possibilités, lui permettrait peut-être de supporter la gravité normale.


  Il observa le télécom. Ils se rapprochaient. La Terre était là à présent: un disque. Ils distinguaient les océans, les continents, ils pouvaient s’imaginer les populations.


  Jordan revint de l’atelier.


  —L’enregistrement est prêt, bien que nous n’ayons pas eu à nous en servir. Mais nous avons un ami à nos trousses. Un ami officiel.


  —Nous rattrape-t-il? questionna Docchi.


  —Il le voudrait bien.


  —Dans combien de temps peux-tu nous mettre en orbite d’émission?


  —Je croyais que c’était notre ultime ressource. En ce qui nous concerne, Anti et moi, c’est le moment. Tu as des arguments contre?


  —Pas que je sache. Avec un croiseur lourd sur les talons, je n’ai plus aucun argument.


  


  ILS étaient tous réunis dans la chambre de manœuvre.


  —Je ne veux pas que tout soit centré sur moi, expliquait Docchi. Pour un monde d’être normaux et parfaits, je peux avoir l’air étrange: il nous faut éviter le genre portrait de famille; nous serons des échantillons…


  Pour la première fois, le docteur Cameron comprit ce qu’ils voulaient dire.


  —Nous vous avons trop écouté. Jordan, veille à ce que Cameron n’entre pas dans le champ d’émission du télécom et ne nous interrompe pas.


  —Tu parles! promit Jordan d’une voix dure. Au premier bruit qu’il fait, je lui démolis toutes les dents.


  Il tenait le brûleur, hors du champ du télécom, braqué sur le visage de Cameron.


  Ce dernier se mit à trembler d’impatience, mais il se tint tranquille.


  —Prête? demanda Docchi.


  —Abaisse le contacteur et nous serons prêts, à pleine puissance. S’ils ne reçoivent pas notre émission, c’est qu’ils ne le voudront pas.


  La fusée s’écarta des routes d’approche. Elle pivota sous l’impulsion de ses réacteurs de poupe, se dirigeant vers la Terre, selon une trajectoire tendue.


  —Citoyens du système solaire! commença Docchi. À tous les habitants de la Terre! Cette émission n’est pas prévue, cet appel que nous vous lançons n’est pas autorisé. Nous nous servons des fréquences de détresse parce que, pour nous, il s’agit d’un cas de détresse. Qui sommes-nous? Des accidentés, bien entendu, comme vous pouvez vous en assurer en nous regardant. Je sais que nous ne sommes pas beaux à voir, mais nous jugeons qu’il est des choses beaucoup plus importantes que l’apparence physique: la réussite, par exemple; la contribution au progrès dans des domaines où les êtres normaux ne peuvent pas s’aventurer.


  «Relégués à Port-Malheur, on nous refuse ce droit. Tout ce que nous y faisions, c’était d’exister dans un sentiment d’impuissance et d’ennui. Pourtant, nous pouvons vous apporter une aide gigantesque… si l’on nous permet de quitter le système solaire pour nous rendre à Alpha Centauri. Dans les circonstances actuelles, vous ne pouvez pas voyager jusqu’aux étoiles, bien que cela soit une possibilité pour l’avenir.


  «Vous devez être intrigués, connaissant la lenteur des fusées actuelles. Aucune personne ne pourrait accomplir le voyage aller et retour; elle mourrait de vieillesse. Mais nous, les accidentés, nous pouvons y aller! Nous ne mourrons pas de vieillesse! Le Conseil médical le sait. Pourtant, il ne nous permet pas de partir.


  Cameron ouvrit la bouche pour protester. Jordan agita son arme.


  —Grâce à la biocompensation, poursuivit Docchi sans s’émouvoir. Vous savez ce que c’est: toutes les cellules, tous les organes tendent à se maintenir en vie, individuellement, aussi bien que dans l’espèce. Si on les blesse, ils réagissent en fonction de la gravité de la blessure. Nous, les accidentés, nous avons été blessés et mutilés au delà de ce qu’on pourrait croire.


  «Nos organismes ont reçu les secours de la science médicale. De la vraie science médicale. On nous a fourni du sang autant qu’il nous en a fallu; des machines ont respiré à notre place; on a remplacé nos reins; on nous a donné des cœurs; on nous a injecté les quantités voulues d’extraits de glandes; on a régénéré nos systèmes nerveux et musculaires. À la fin de notre lutte organique, parce que nous avions reçu le traitement approprié, nos corps se sont trouvés pratiquement immortels.»


  La sueur lui coulait sur le visage. Il aurait voulu des mains pour l’essuyer.


  —La plupart des accidentés sont libérés de la mortalité. Pas tout à fait: nous mourrons dans sept ou huit cents ans. D’ici là, il n’y a pas de raison pour nous empêcher de quitter le système solaire. Les fusées sont lentes; vous mourriez avant d’être revenus d’Alpha Centauri. Pas nous! Le temps ne compte pas pour nous.


  «Peut-être construira-t-on des fusées plus puissantes et plus rapides après notre départ. Vous parviendrez peut-être aux étoiles longtemps avant nous. Cela ne nous fait rien. Nous aurons simplement contribué de notre mieux au progrès, et cela nous suffira.


  «Vous savez où l’on nous garde. C’est un mot poli pour ne pas parler de prison. Nous n’appelons pas ce lieu à Port-Malheur, mais le Dépotoir. Nous autres, nous sommes des déchets. Cela vous fait-il comprendre un peu nos sentiments?


  «Je ne sais pas ce que vous ferez pour contraindre le Conseil médical à nous accorder son autorisation. Nous en appelons à vous en dernier ressort. Nous avons essayé tous les autres moyens sans résultat. Notre avenir, en tant qu’êtres humains, est en jeu. Que nous obtenions cette autorisation dépend de votre conscience.»


  Il poussa le bouton et s’assit.


  Il avait les traits ravagés.


  —Je ne voulais pas te déranger, dit Jordan, mais qu’est-ce qu’on va faire de nos poursuivants?


  Docchi regarda l’écran du télécom. Ils étaient terriblement proches et leur nombre grandissait.


  —Adopte la tactique de fuite, dit-il, épuisé. Descends près de la Terre et utilise la gravité de la planète pour nous donner une solide impulsion.


  —Vous devriez savoir…, commença Cameron.


  —Plus tard, dit Docchi. Je vais dormir. Jordan, réveille-moi s’il se passe quelque chose d’important.


  Jordan manipula les commandes. Nona, appuyée au panneau de gravité, ne semblait prêter aucune attention à ce qui se passait. Elle avait l’air d’écouter quelque chose que personne n’entendait…


  


  LA course se poursuivait sur un fond de planètes, d’étoiles et de ténèbres. Les petits points de lumière qui se rapprochaient ne semblaient guère encourageants à Jordan. Il serrait les lèvres. Il entendit Docchi arriver derrière lui.


  —Un beau discours! fit Cameron.


  —Oui, répondit Docchi en regardant le télécom (ce qu’il y voyait ne lui inspira pas d’observations).


  —C’est bien ce que je pense, ce n’était qu’un discours. Cela ne vous a servi à rien, je vous conseille de vous livrer avant qu’on vous fasse du mal.


  Cameron se tenait sur le seuil:


  —Autant vous le dire, fit-il à regret. J’ai déjà essayé avant votre émission, dès que j’ai compris où vous vouliez en venir, mais vous avez refusé de m’entendre. Vous savez pourquoi le Conseil médical a refusé de vous laisser partir? Tâchez de me suivre. Le groupe du Centaure comprend beaucoup de planètes. D’après nos connaissances en cosmologie, il y existe probablement certaines formes de vie, en plus ou moins grand nombre. Vous seriez nos représentants sur ces mondes. De quoi ils ont l’air, c’est sans importance, c’est leur affaire. Mais nos ambassadeurs doivent offrir certaines qualités minimum. Il faut au moins– ne le comprenez-vous pas?– qu’ils ressemblent à des êtres humains.


  —Je sais que c’est votre sentiment.


  —Ce n’est pas en mon nom que je parle. Je suis médecin, de même que les conseillers médicaux. Nous greffons ou nous régénérons des jambes, des bras, des yeux. Nous travaillons avec du sang, des os et des viscères. Nous savons que peu de choses séparent les gens normaux de… de vous autres.


  «Vous ne comprenez pas? Ils sont parfaits, peut-être. Ils ne peuvent pas supporter la moindre atteinte à leur beauté. Ils viennent nous consulter en toute hâte pour un bouton, pour des pellicules. La santé– ou au moins son apparence– est devenue un culte. Ils peuvent croire à de la sympathie pour vous; en réalité, un tout autre sentiment les anime.


  —Où voulez-vous en venir? murmura Docchi.


  —À ceci: si cela dépendait du Conseil médical, vous seriez déjà en route pour le groupe du Centaure. Mais tel n’est pas le cas. La décision appartient à l’ensemble du système solaire. Et le Conseil médical ne peut pas aller à l'encontre de l’opinion publique. Vous ne me croyez pas: écoutez les réactions à votre émission.


  Ils écoutèrent les diverses fréquences. Les réactions étaient toujours semblables. Qu’il s’agît de citoyens obscurs ou de personnalités éminentes, d’hommes ou de femmes, tous exprimaient leur pitié envers les accidentés, mais…


  —Vous n’avez pas le choix, dit le docteur.


  —Pas le choix! répéta Docchi Pas d’autre choix que d’abandonner: nous avons méconnu nos véritables alliés.


  —Nous le savions, dit Cameron.


  —Mais nous ne pouvons pas reculer. Jordan, mets-toi en communication avec les fusées qui nous poursuivent. Dis-leur que nous détenons Cameron à bord comme otage. Présente-le comme un héros. Au fond, il n’est pas l’allié de ceux qui sont contre nous.


  La fusée fit une légère embardée, sans pour cela que le grondement des réacteurs se modifiât. Pas de raison de s’alarmer; une fusée en vol n’était jamais complètement stable. Docchi n’y fit pas attention.


  —Si nous avions suffisamment de carburant et de provisions, dit Docchi sans grand espoir, je pencherais pour que nous allions tous les quatre jusqu’à Alpha ou Proxima. Peut-être même jusqu’à Sirius. N’importe où, puisque nous n’aurions pas le peu de carburant qui nous reste. Si nous pouvons semer nos poursuivants, nous arriverons peut-être à nous cacher jusqu’à ce que nous puissions voler le carburant et les aliments indispensables.


  —Qu’allons-nous faire du docteur? demanda Jordan.


  —Nous serons obligés de tenter un raid contre un avant-poste non gardé, naturellement. Peut-être un petit astéroïde d’exploitation minière. On pourra l’y laisser.


  —Ouais! fit Jordan. C’est une bonne idée si nous parvenons à échapper à notre meute personnelle…


  Il s’interrompit en levant les yeux sur le télécom.


  —Ils ont disparu! s’écria-t-il.


  Docchi se porta aussitôt à ses côtés.


  —Non, dit-il, ils nous poursuivent encore, mais ils sont loin derrière.


  —Quelle est votre vitesse relative? demanda Jordan.


  Il consulta lui-même les cadrans, fronça les sourcils et se mit à taper dessus comme si les aiguilles s’étaient affolées.


  —Qu’est-ce que tu as fait aux réacteurs? demanda Docchi.


  —Rien! Je ne pouvais rien y faire: nous étions déjà à la vitesse maximum.


  —Nous sommes au delà. Bien au delà. Comment cela se fait-il?


  Rien ne pouvait expliquer leur vélocité surprenante. Cameron, Anti et Jordan se trouvaient dans la chambre de manœuvre. Nona était toujours assise, les mains serrées contre la tête. Il n’y avait pas d’explication possible, et pourtant l’énergie affluait dans l’appareil de gravité, comme l’indiquait un cadran inutilisé depuis longtemps, et, d’ailleurs, pratiquement sans usage.


  —Le champ de gravité motrice fonctionne, fit remarquer Docchi, l’air ahuri.


  —C’est insensé! déclara Anti. Je ne sens aucune pesanteur.


  —Il n’y en a pas, répondit Docchi, et il n’y en aura pas. À l’origine, l’appareil de gravité était prévu pour la propulsion de la fusée. On l’a simplement transformé quand on s’est aperçu que les résultats n’étaient pas satisfaisants. C’est une faible différence, mais elle joue un rôle important. Un champ général non dirigé crée une impression de pesanteur à l’intérieur. C’est pour le bien-être des passagers. Un champ dirigé, établi à l’extérieur, propulse la fusée. On peut créer l’un ou l’autre, pas les deux à la fois.


  —Mais je n’ai pas embrayé la gravité motrice, dit Jordan. Je ne le pourrais pas. Elle est débranchée.


  —Je serais d’accord avec toi, et pourtant, elle marche.


  Docchi regarda Nona, qui avait les yeux fermés.


  Jordan toucha légèrement l’épaule de Nona. Elle ouvrit les yeux. Sur le tableau de bord, l’aiguille d’un cadran, naguère sans usage, s’éleva et redescendit.


  


  PERSONNE ne bougea. Personne ne dit mot. Des minutes s’écoulèrent, tandis que la vieille fusée craquait et grinçait en laissant loin derrière elle les fusées les plus rapides du système solaire.


  —Je crois comprendre, finit par dire Docchi. Représentez-vous l’appareil générateur de gravité. Il est constitué en partie par un cerveau électronique capable de faire les calculs indispensables et de doser les proportions voulues d’énergie pour produire, de façon continue, un champ de gravité dirigé ou généralisé. En d’autres termes, c’est une intelligence mécanique complexe.


  «Considérez Nona. Elle est sourde, elle ne peut pas parler, elle ne peut pas s’exprimer. En un certain sens, on peut la comparer au calculateur de gravité. Comme cet appareil, elle a une intelligence aux possibilités très élevées. Tout comme lui, elle éprouve des difficultés à comprendre les réalités qui l’entourent. Par contre, elle a appris quelque chose. Ce que c’est, je l’ignore, mais elle en sait beaucoup plus que ne le croient les psychologues du Conseil médical… S’il était question de deux êtres humains, on appellerait cela de la télépathie. L’une des intelligences est électronique, l’autre organique. Il faudra trouver un terme nouveau, parce que le seul que je connaisse, c’est «perception extrasensorielle» et c’est ridicule en l'occurrence, n’est-ce pas?


  Jordan sourit et fléchit les bras:


  —Ce n’est pas ridicule. L’énergie était là, mais nous sommes les seuls à savoir comment nous en servir. Ou plutôt Nona est la seule.


  Docchi reprit:


  —Il y a un tas de choses qui me paraissent plus claires, à présent. Par exemple, pourquoi, autrefois, les appareils à gravité fonctionnaient-ils mal à grande distance du soleil? En fait, l’efficacité de chaque appareil était inversement proportionnelle au carré de la distance de l’appareil au soleil.


  «Le calculateur de gravité est un cerveau sensible à la masse, sourd et aveugle. Le facteur principal de son existence est le soleil, la masse la plus considérable du système solaire. Pour un tel cerveau, quitter le système solaire équivaut à franchir la limite d’un monde à deux dimensions, puisqu’il ignore l’existence des étoiles.


  «Maintenant qu’il connaît l’existence de la Galaxie, son énergie motrice s’exercera n’importe où. Avec Nona pour le diriger, Sirius même devient très accessible. Mais vers quel monde voguons-nous?


  Jordan consulta des cartes et fit des calculs. L’air accablé, il mit en marche le sélecteur du télécom et une image apparut sur l’écran. Au centre, scintillait un monde minuscule, fragment d’une planète éclatée depuis longtemps. Leur point de destination était facilement reconnaissable.


  C’était Port-Malheur.


  Quand Nona avait mis en marche l’appareil à gravité, une station centrale en avait été avertie. Le Conseil médical utilisa un monitor pour enlever à Nona le contrôle de la gravité motrice.


  —Bon! Tout est fini. Nous avons fait de notre mieux. Pas la peine de pleurer.


  Cameron s’approcha de Docchi.


  —Tout n’est pas perdu, dit-il. Nona, au moins, en tirera avantage.


  —Avantage? Pour quelqu’un, pas pour elle.


  Il y eut un silence et Cameron détourna les yeux.


  —Votre sacrée luminescence, quand vous vous mettez en colère, me bouleverse toujours. Je reviendrai quand vous serez en veilleuse.


  Docchi le suivit du regard. Cameron était le seul être normal à savoir que Nona avait maîtrisé l’appareil de gravité. S’il était possible de supprimer Cameron…


  Il hocha la tête. Ce n’était pas une solution. Nona était incapable d’entrer dans une telle combinaison, car elle n’avait jamais compris ce qu’était un test.


  Il s’approcha d’elle. En un temps, il avait espéré… Peu importait!


  Elle leva les yeux et lui sourit.


  Il pivota brusquement. Méthodiquement, il se mit à démolir le panneau du télécom, à coups de pied. Il pulvérisa les lampes fragiles. Il anéantit complètement la radio de secours. La fusée était au pouvoir du monitor de gravité. Il n’y pouvait rien. Il ne pouvait plus que protéger Nona contre les curiosités, le plus longtemps possible.


  Elle n’entendit pas le bruit qu’il fit. Elle restait assise, le front dans les mains, calme et souriante.


  


  LA paroi extérieure de la coupole s’ouvrit devant eux et se referma après leur passage. Jordan mit les commandes au point mort, en marmonnant. Ils franchissaient le sas de la paroi intérieure. Ils étaient arrivés.


  —Courage! leur dit Cameron, vous savez bien que vous n’êtes pas prisonniers, à la vérité.


  Nona paraissait satisfaite, mais Jordan avait l’air mécontent. Docchi ne dit rien, son visage n’était plus lumineux. Anti n’était pas avec eux: elle flottait de nouveau dans le réservoir d’acide. C’était nécessaire en raison du champ de de gravité de l’astéroïde.


  Il y eut un raclement léger; la fusée s’était posée. Jordan agit sur un levier: les panneaux de cale et l’entrée des passagers s’ouvrirent.


  —Allons-y! dit le docteur Cameron. Il doit y avoir tout un comité de réception.


  C’était exact. La petite coupole renfermait plus de fusées qu’il n’en venait normalement en un an. Partout on voyait les signes de la discipline militaire. Des gardes en armes étaient rangés de part et d’autre de la rampe de débarquement sur laquelle ils s’engagèrent.


  La petite procession sortit de la fusée, s’arrêta devant le télécom.


  —Du bon travail! docteur Cameron, déclara le Conseil médical. Nous avons été tout à fait surpris par l’évasion des quatre accidentés, ainsi que par votre disparition simultanée. D’après nos hypothèses, c’est volontairement que vous les avez suivis. Vous méritez des éloges.


  —Je vous remercie, dit Cameron.


  —Au début, cela nous a fait une mauvaise publicité. Heureusement! la découverte relative à la gravité est arrivée au moment voulu. Je n’hésite pas à vous dire que les conclusions sont tout en votre faveur.


  —Je l’espérais, dit Cameron. Nona…


  —Nous discuterons de son cas par la suite. Pour le moment, assurez-vous qu’elle-même et les autres accidentés reprennent leur place habituelle. Emmenez Docchi dans votre bureau, immédiatement. Je désire le questionner en privé.


  —Je pense que vous avez entendu ce que le conseiller Thorton vous a dit, docteur Cameron.


  L’officier Jordan se montrait très poli, il pouvait se le permettre avec les trois grosses planètes qui brillaient sur sa tunique.


  —Très bien! répondit Cameron. Mais en ma qualité de commandant de l’astéroïde, j’exige que vous fournissiez une garde pour la jeune fille.


  —De commandant? répéta l’officier. C’est bizarre, je croyais être le commandant, jusqu’à nouvel ordre.


  Il se tourna vers ses hommes.


  —Lieutenant, faites en sorte qu’on transporte dans le dôme principal ce petit bonhomme, Jordan. Ensuite, vous raccompagnerez la charmante dame jusqu’à sa chambre, ou à l’endroit qui lui en tient lieu.


  


  LE conseiller Thorton attendait impatiemment au télécom quand ils parvinrent dans le bureau de Cameron.


  —Nous arriverons dans deux heures environ, dit-il sans autre préambule. Quand je dis nous, cela veut dire une quantité de hauts fonctionnaires du gouvernement et de savants. En attendant, finissons-en avec cette histoire de gravité.


  «Asseyez-vous, Docchi, dit-il avec bonté. Je comprends vos sentiments. Vous avez tenu à votre portée presque tout ce que vous désiriez. Et après cela, vous revoilà à Port-Malheur. Mais puisque vous êtes bien rentrés, je pense que nous pourrons faire quelque chose pour vous.»


  Docchi fixa l’écran. Une tache lumineuse scintillait sur sa joue. Elle ne tarda pas à gagner tout son visage.


  —D’accord! dit-il, l’air indifférent. Mais il y a des accusations contre moi.


  —Simple formalité. Devant une découverte– ou plutôt une redécouverte– comme celle de la gravité motrice, personne n’aura le temps de s’occuper beaucoup du départ non autorisé de l’astéroïde. Naturellement, nous comptons, en retour, sur votre pleine collaboration.


  —Naturellement! fit Docchi en se levant. Cela me paraît intéressant. J’aimerais une minute de réflexion.


  Cameron alla se planter droit devant l’écran.


  —Peut-être que je ne comprends pas, mais je crois que vous vous trompez de personne.


  —Expliquez-vous, docteur Cameron!


  —C’était une erreur facile à commettre, reprit Cameron. Coupée de toute communication, la gravité motrice s’est mise à fonctionner. Comment? Pourquoi? Et surtout, grâce à qui? Vous saviez que ce n’était pas moi. Je suis médecin et non physicien. Ce n’était pas Jordan, qui est surtout un mécanicien. Il fallait donc que ce soit Docchi, parce qu’il est ingénieur. Mais ce n’a pas été Docchi.


  —Attention! s’écria Thorton.


  Cameron tomba à genoux. Le même pied qui l’avait abattu vint lui frapper le menton. Il eut la tête rejetée en arrière et s’étala sur le plancher. Le sang coulait sur son visage.


  —Docchi! hurla Thorton sur l’écran.


  Docchi ne répondit pas. Il fonçait vers la porte. Le commandant Jude était appuyé au mur. Docchi le renversa d’un coup de tête. Le brûleur du commandant tomba de son ceinturon sur le sol. Sans même s’arrêter, Docchi l’écrasa du pied et poursuivit sa course.


  Des cris s’échappaient du bureau de Cameron. Jude y entra.


  Le Conseiller médical, sur l’écran, le regardait.


  —Je vois, cria-t-il que vous l’avez laissé échapper! Ramenez cet homme.


  Le commandant Jude n’avait guère l’habitude de ce genre d’exercice; ce n’était pas dans ses cordes. Néanmoins, Cameron reprit connaissance au bout de quelques minutes.


  —Voyons! docteur, si ce n’était pas Docchi qui a fait fonctionner soudain la gravité motrice, qui était-ce?


  Cameron le lui dit, avec une certaine satisfaction. Il ne s’était pas trompé au sujet de Nona.


  —Je vois, fit le conseiller. Nous n’avons pas du tout pensé à cette possibilité. Ce n’est donc pas le génie mécanique d’un ingénieur, mais, au contraire, le sens télépathique insolite d’une jeune fille. Le problème se présente sous un angle différent.


  —C’est vrai. Elle est incapable de nous dire comment elle s’y prend. Nous devrons faire des expériences. Heureusement, grâce au système de monitors, nous serons toujours en mesure de dominer la gravité motrice.


  —Vous vous trompez. C’est vrai en principe, mais ce ne l’est pas en pratique. Nous en avons fait l’essai. Pendant une micro-seconde, le monitor a pris le dessus, mais le calculateur de gravité est plus malin que nous ne le pensions: il a trouvé le moyen de couper l’afflux d’énergie dans le circuit du monitor. Il ne répondait plus du tout.
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  —Si ce n’est pas vous qui avez guidé à distance la fusée, pourquoi est-elle rentrée?


  —Docchi le sait. Il l’a compris dans cette pièce; c’est pour cela qu’il s’est échappé. Cette fille aurait pu conduire la fusée partout où il lui plaisait, sans que nous puissions l’arrêter. Du fait qu’elle est rentrée volontairement, il est évident qu’elle désire s’emparer de l’astéroïde. Retrouvez cette Nona.


  C’était un peu tard pour un ordre semblable. Le vaste dôme grinça de tous ses joints. Le petit monde se mit à trembler et à grogner, comme fatigué de reposer depuis si longtemps dans une orbite immuable. Il se mit en mouvement.


  


  DES formes vagues s’agitaient, rampaient, marchaient quand elles le pouvaient. Des silhouettes fantastiques se rendaient à la réunion. Énormes ou minuscules, sur leurs propres jambes ou sur des jambes d’emprunt, elles arrivaient, avec ou sans bras, avec ou sans visage. La nouvelle s’était répandue par la voix, par le mouvement des lèvres, par des gestes de toutes sortes.


  —Rappelez-vous qu’il se passera des heures et peut-être même des jours avant que nous soyons en sûreté, dit Docchi, dont la voix s’enrouait. C’est à nous de faire en sorte que Nona ait tout le temps qu’il lui faut.


  —Où se cache-t-elle? demanda quelqu’un dans la foule.


  —Je l’ignore, et si je le savais, je ne le dirais pas. Notre travail, c’est de les empêcher de la découvrir.


  —Comment cela? demanda quelqu’un, au premier rang. En combattant les gardes?


  —Pas ouvertement, dit Docchi. Nous n’avons pas d’armes, et beaucoup d’entre nous n’ont même pas de bras. Voici ce que je propose:


  «Les gardes n’arriveront pas ici avant une demi-heure. À leur arrivée, mettez-vous en travers. Comment vous vous y prendrez? C’est votre affaire. Faites appel à leur pitié, s’ils en ont. Ils ont des règles morales. Au début, ils auront tendance à vous porter secours. À ce moment, essayez de voler leurs armes. Évitez la violence, tant que vous le pourrez. Nous ne voulons pas les forcer à des représailles.»


  Docchi s’interrompit et contempla la foule.


  —Chacun de vous devra décider de lui-même quand il faudra cesser cette résistance passive et passer à la phase active. Il me faut une spécialiste du maquillage, quelqu’un qui ait apporté son nécessaire.


  Une femme sans jambes se poussa en avant. Docchi s’entretint avec elle. Elle parut surprise, mais elle s’exécuta. Sous ses doigts habiles, une femme de l’assistance, Marianne, se trouva transformée en Nona.


  —Voici la première Nona qu’ils trouveront, expliqua Docchi. Car elle ne pourra pas se cacher bien longtemps sous ce déguisement. J’espère qu’ils interrompront les recherches pendant quelques heures pour lui faire subir un test. À la longue, ils découvriront l’astuce.


  «Dès qu’ils se seront aperçus que Marianne n’est pas Nona, eh bien! ils ne prendront plus de gants. Les gardes seront contents de trouver une jolie fille à brutaliser tout en faisant leur devoir, surtout s’ils s’imaginent que cela leur permettra de trouver Nona. Il n’en sera rien, évidemment. Mais les recherches en seront ralenties, et c’est ce que nous voulons.


  «J’ai une volontaire pour jouer le rôle de Nona. Il m’en faut encore une cinquantaine. Que s’avancent celles qui pensent ressembler à Nona après un maquillage!»
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  Une par une, deux par deux, trois par trois, elles s’approchèrent de lui. À la vérité, il faudrait pour la plupart d’entre elles un travail de maquillage important.


  Docchi surveillait l’opération et suggérait de temps en temps des retouches au maquillage.


  Les maquilleuses étaient très occupées. L’une d’elles leva les yeux en entendant Docchi dire que les autorités découvriraient rapidement Nona ou abandonneraient l’astéroïde.


  —Abandonner? s’étonna une maquilleuse. Pourquoi?


  —Parce que le soleil se rapetisse.


  —Le soleil se rapetisse?


  —Oui, Port-Malheur est en train de quitter le système solaire.


  Les doigts de la femme se mirent à modeler une joue harmonieuse là où il n’y en avait pas, puis à façonner des lèvres en tissu de synthèse.


  Peu de temps après, Nona se cachait en cinquante endroits divers.


  Et dans un autre encore…


  


  L’ORBITE de Neptune était largement dépassée et l’astéroïde continuait à accélérer. Deux appareils géants de gravité fonctionnaient à plein rendement au cœur de Port-Malheur. Le troisième faisait régner une pesanteur anormale sur le monde perdu. La fatigue physique tournait à l’épuisement.


  —Avez-vous tout calculé avec la précision voulue? demanda Docchi, très à l’aise. Vous participez à notre vélocité qui nous entraîne loin du soleil. Il vous faudra la compenser avant de pouvoir entamer votre voyage de retour.


  L’ingénieur Vogel haussa les épaules d’un air désespéré.


  —Essayez, suggéra-t-il. Moi, je ne tiens pas à être dans le coin quand vous en ferez la tentative. Cela semble facile: un simple appareil à gravité. Mais rappelez-vous qu’il y a aussi une pile nucléaire de bonne dimension.


  —Nous pouvons toujours décoller et faire sauter ce rocher à bonne distance, objecta le commandant Jude.


  —Et perdre ainsi tout espoir de retrouver Nona? ironisa Docchi.


  —Nous sommes en train de la perdre, de toute façon, observa amèrement Cameron.


  —Ce n’est pas tellement lamentable, les consola Docchi. Maintenant que vous savez où réside la difficulté, il vous est toujours possible de construire un nouveau calculateur et de lui donner des sens supplémentaires. Ou de lui inculquer des notions élémentaires d’astronomie.


  —Il y a une autre solution, mais elle risque de ne pas vous plaire. Je ne peux pas croire que Nona soit absolument unique. Il doit y en avoir d’autres comme elle. Des soi-disant mécaniciens-nés, peut-être, dont la compréhension à l’égard des machines constitue une forme de sympathie que nous n’avions jamais soupçonnée jusqu’à ce jour. Cherchez bien, et vous les trouverez, sans doute, sous les apparences les plus invraisemblables, avec les corps les plus difformes.


  Jude poussa un grognement dégoûté.


  —Si je croyais que vous sachiez où elle est…


  —Vous pouvez toujours essayer, l’invita Docchi, qui se mit à luire involontairement.


  —Ne jouons pas les tragiques, Jude, dit Cameron écœuré. Nous l’avons questionné consciencieusement. Sa seule responsabilité, c’est d’avoir rendu la résistance plus efficace que nous ne le croyions possible.


  Il reprit plus lentement:


  —Pour le moment, il s’efforce d’abattre notre moral. Il n’a pas à s’inquiéter. La situation est si grave qu’elle semble sans espoir. Je ne trouve pas un seul moyen de nous en tirer.


  Le soleil était très haut, à l’aplomb du dôme. Le soleil? Cela ressemblait davantage à une étoile très brillante. Il ne dessinait pas d’ombres, alors que les lumières du dôme en projetaient. Elles clignotaient, puis, avec une régularité monotone, elles s’éteignaient de nouveau. Jude n’arrêtait pas de jurer d’un ton égal jusqu’à ce que le réseau eût été réparé.


  Un garde s’approcha avec une prisonnière:


  —Je crois que je l’ai trouvée, monsieur.


  Cameron, effaré, regarda la jeune fille:


  —Dites-moi, garde, que faites-vous de la décence?


  —Ce sont les ordres, monsieur, lui dit l’homme.


  —Les ordres de qui?


  —Les vôtres, monsieur. Vous nous avez dit que son corps était en bon état. Comment voulez-vous que nous nous en assurions?


  Cameron fronça les sourcils et enfonça profondément un scalpel dans la cuisse de la jeune fille. Elle le regarda, les yeux pleins de larmes, mais sans bouger un muscle.


  —Du tissu plastique, comme n’importe quel imbécile saurait le voir, observa-t-il froidement.


  Le garde eut l’air indigné et voulut entraîner la fille au dehors.


  —Laissez-la partir seule, commanda le docteur. Cela vaudra mieux pour tous les deux, à mon avis.


  La fille se sauva.


  J’ai une demande à formuler, fit Docchi en souriant.


  —Faites votre demande, grogna Jude. Probablement que nous vous accorderons tout ce que vous voudrez.


  —Probable! Vous allez partir sans elle. Très bientôt. Quand vous partirez, n’emmenez pas toutes vos fusées. Il nous en faudra trois quand nous parviendrons à un autre système solaire.


  Jude ouvrit la bouche, de rage.


  —Ne dites rien que vous deviez regretter par la suite, l’avertit Docchi. À votre retour, quel rapport ferez-vous à vos supérieurs? Oserez-vous leur dire que vous vous êtes repliés en bon ordre, alors que vous pouviez encore poursuivre les recherches?


  Jude referma la bouche et s’éloigna en tapant du pied. Cameron le suivit.


  


  LA dernière fusée avait pris son essor et les traînées des réacteurs s’étaient perdues dans les ténèbres enveloppantes. Le soleil avait fini par se perdre au milieu des autres étoiles. L’astéroïde n’était plus «le Dépotoir». C’était un petit monde qui s’était transformé en un rapide astronef.


  —Nous vivrons, dit Docchi. Nous avons l’énergie et l’oxygène indispensables. Quant à vos aliments, nous pouvons les faire pousser ou les fabriquer par synthèse.


  Il s’assit au bord du réservoir d’Anti, qu’on avait remis à sa place habituelle.


  —Si c’est de Nona que tu t’inquiètes, lui conseilla Anti, ne t’en fais pas! Les gardes se sont montrés assez brutaux avec les femmes, mais le tissu plastique ignore la couleur. Ils ne l’ont pas trouvée.


  —Qu’en sais-tu?


  —Écoute, dit Anti.


  Le sol tremblait sous l’action des appareils de gravité.


  —Tant que cela fonctionne, comment peux-tu douter de sa présence? Retourne-toi!


  Docchi se leva. Nona s’avançait vers lui.


  Elle n’avait pas l’air fatiguée. À part une petite tache sur la joue, on aurait pu croire qu’elle sortait d’un salon de beauté. Sans aucun doute, elle était la plus belle femme du monde.


  —Où te cachais-tu? lui demanda Docchi, qui n’attendait pas de réponse. Je voudrais pouvoir te serrer dans mes bras, dit-il amèrement.


  —Ce n’est pas si difficile que tu crois, dit Anti, tu n’as pas de bras, mais elle en a deux. Tu parles et tu entends, mais elle ne peut pas. À vous deux, vous faites un couple merveilleux…


  —Sauf qu’elle n’en aura jamais l’idée, répondit-il d’une voix malheureuse.


  


  JORDAN se balançait sur les mains.


  Il leva les yeux d’un air amusé:


  —Je dois être un type dans son genre. On disait de moi que j’étais un mécanicien-né; il n’y avait qu’à me mettre une clé dans la main et je faisais n’importe quoi d’une machine. C’est comme si je sentais les besoins de la machine. Mais, à vrai dire, je n’arrive pas à la cheville de Nona, naturellement. Si tu veux, c’est l’inverse: c’est elle qui entend et moi qui dois lire sur les lèvres.


  —Tu ne parles jamais pour ne rien dire, fit Docchi, tu penses à quelque chose.


  Jordan hésita:


  —Je ne sais pas si c’est idiot ou non. J’imaginais un genre de langage par gestes pour les machines. Tu sais, en commençant par les plus simples, comme les pendules, pour voir ce que cela signifie pour Nona. Comme il s’agirait de machines élémentaires, elle aurait sans doute des réactions assez élémentaires. Après cela, il suffirait de…


  —Tu n’as pas besoin de me faire un dessin. Cela serait parfait pour déterminer les réactions de base, mais je ne veux pas me trimbaler avec tout un atelier; ce ne serait pas pratique. Il doit exister une machine assez complexe et transportable qui puisse lui transmettre toutes les idées.


  —Un oscillateur électronique?


  Des vagues d’acide vinrent se heurter aux flancs du réservoir, car Anti s’agitait.


  —Voulez-vous aller mettre ça au point dans le labo, tous les deux, esprits supérieurs? Et quand vous en aurez fini avec ce problème, il y en aura beaucoup d’autres pour vous occuper avant que nous parvenions aux étoiles. Jordan et moi, par exemple. Quel peut être l’avenir d’une femme si elle n’est pas en état de se marier?


  —C’est vrai, dit Docchi. J’ai dans l’idée que nous pouvons faire mieux que les docteurs normaux. Étant nous-mêmes des accidentés, nous n’arrêterons pas nos recherches avant d’avoir réussi. Et nous avons des centaines d’années devant nous.


  Littéralement étincelant de joie, il se pencha pour permettre à Jordan de se hisser sur son dos, puis il embrassa Nona et se dirigea vers le labo.


  Nona sourit et les suivit.


  —Il y a des choses que l’on peut exprimer sans mots et sans machines, cria Anti. Ne l’oubliez pas…


  


  FIN


  


  FANTÔME V par ROBERT SHECKLEY


  


  Des fantômes hantaient les rêves de notre enfance. Revivent’ils dans la Galaxie?


  


  IL lit notre enseigne en ce moment, dit Cergue, l’œil collé au judas de la porte; il va frapper; non, il part…


  Arnaud disposa ses cartes sur son bureau pour urne réussite. Cergue resta au judas.


  Ils avaient installé le judas par pur désœuvrement, trois mois après avoir fondé le Service de la décontamination des planètes.


  La décontamination des planètes n’était pas une invention nouvelle; deux grandes entreprises la monopolisaient. Décourageant ce monopole, pour une petite affaire dirigée par deux hommes jeunes pleins d’idées nouvelles et dotés d’un équipement acheté à crédit.


  —Il revient, cria Cergue. Vite, fais semblant d’être occupé…


  Arnaud fit glisser ses cartes dans le tiroir.


  Le visiteur était un petit homme chauve, à l’air fatigué.


  —Vous décontaminez les planètes?


  —C’est exact, monsieur, dit Cergue. Je suis Richard Cergue. Voici mon associé, le docteur Frank Arnaud.


  


  ARNAUD était impressionnant, avec sa blouse blanche et ses lunettes à monture de corne noire.


  —Je vous en prie, asseyez-vous, monsieur?…


  —Ferngraum…


  —Monsieur Ferngraum. Je crois que nous sommes équipés pour entreprendre tous les travaux que vous désirerez. Contrôle de la flore ou de la faune, nettoyage d’atmosphère, purification des eaux, stérilisation du sol, tests de stabilisation, contrôle de volcans ou de tremblements de terre… Tout ce qu’il faut pour rendre une planète habitable.


  Ferngraum avait l’air sceptique.– Je vais vous dire la vérité. J’ai sur les bras une planète qui présente un problème.


  Cergue hocha la tête.


  —Les problèmes sont notre affaire.


  —Je suis un agent immobilier indépendant. Vous voyez comment nous opérons: nous achetons une planète; nous vendons une planète; chacun y gagne sa vie. D’habitude je m’en tiens au défrichage et je laisse les acheteurs faire la décontamination. Mais, il y a quelques mois, j’ai eu l’occasion d’acheter une planète de bonne qualité; je l’ai enlevée sous le nez des grosses entreprises.


  Ferngraum s’essuya le front.


  —C’est un endroit magnifique, continua-t-il, sans enthousiasme. Température moyenne de 22 degrés; montagneux, mais fertile; chutes d’eau; pas de faune…


  —Parfait, dit Cergue. Des micro-organismes? Qu’est-ce qui ne va pas?


  —Peut-être en avez-vous entendu parler. Le numéro dans le catalogue du Gouvernement est RJC-5. Mais tout le monde l’appelle Fantôme V.


  Cergue leva un sourcil:


  —Fantôme? Uni drôle de nom pour une planète…


  Mais il en avait connu de plus bizarres. Après tout, il fallait bien leur trouver un nom. Il y avait des milliers de planètes ensoleillées que les navires spatiaux pouvaient atteindre. Beaucoup d’entre elles habitables; et il y avait beaucoup de gens des mondes civilisés qui voulaient les coloniser: des sectes religieuses, des minorités politiques, des groupes philosophiques ou simplement des pionniers.


  —Je ne pense pas en avoir entendu parler, dit Cergue.


  Ferngraum s’agita sur sa chaise.


  —J’aurais dû écouter ma femme. Mais je voulais faire un grand coup. J’ai payé dix fois plus que mon prix habituel pour Fantôme V, et maintenant, je l’ai sur les bras.


  —Qu’est-ce qui ne va pas? demanda Cergue.


  —Il paraît qu’elle est hantée…


  


  FERNGRAUM avait fait examiner sa planète au radar, puis il l’avait louée à un groupe de fermiers de DijonVI. Les huit hommes d’avant-garde atterrirent et dès le premier jour radiodiffusèrent des comptes rendus confus qui parlaient de démons, de goules, de vampires et de dinosaures.


  Quand un navire de secours arriva, les huit hommes étaient morts. Leur autopsie établit que leurs entailles, leurs coupures et les marques sur leurs corps avaient été causées par n’importe qui… Peut-être même par des démons, des goules, des vampires…


  Ferngraum fut mis à l’amende pour décontamination incomplète. Les fermiers annulèrent leurs baux; mais il se débrouilla pour louer FantômeV à un groupe d’adorateurs du soleil d’OpalII. Les adorateurs du Soleil étaient méfiants; ils envoyèrent leur équipement avec seulement trois hommes en éclaireurs. Les hommes installèrent leur camp, défirent leurs paquets et déclarèrent que l’endroit était un paradis. Ils communiquèrent par radio avec le groupe pour lui dire de les rejoindre immédiatement… Puis, soudainement, il y eut un cri effrayant et la radio se tut. Un navire patrouilleur se dirigea vers FantômeV, enterra les trois corps déchiquetés et repartit cinq minutes plus tard.


  —Et ce fut la fin, dit Ferngraum. Plus personne ne veut l’approcher à aucun prix. Les équipages des navires spatiaux refusent d’y faire escale. Et je ne sais toujours pas ce qu’il y a eu. À vous de jouer, si vous voulez…


  —D’accord, dit Cergue.


  


  TROIS jours plus tard, Cergue, était à bord d’un cargo-spatial en route vers FantômeV.


  Le capitaine du cargo amena son navire à plusieurs centaines de mètres de la surface de la planète. Cergue parachuta son équipement sur le site des deux derniers campements, serra la main du capitaine, sauta.


  Il atterrit sain et sauf, regarda en l’air. Il était seul sur FantômeV…


  Après avoir constaté que son équipement était intact, il inspecta le camp des Adorateurs du Soleil; ils s’étaient installés au pied d’une montagne, près d’un lac.


  Aucune tempête n’avait endommagé les maisons préfabriquées installées par les pionniers, car le climat de FantômeV était tempéré.


  Cergue en inspecta une, minutieusement; des vêtements étaient rangés dans les placards; des tableaux accrochés aux murs; il y avait un rideau à l’une des fenêtres. Dans un coin de la pièce, une caisse de jouets ouverte attendait l’arrivée des enfants du groupe principal; un pistolet à eau, une toupie et un sac de billes gisaient sur le sol.


  Le soir tombait; Cergue rentra son équipement dans la maison préfabriquée et fit ses préparatifs. Il installa un dispositif d’alarme et l’ajusta si minutieusement que, même un grillon, l’aurait mis en marche. Il monta un faisceau au radar pour inspecter les environs immédiats. Il déballa son arsenal, posant les lourds fusils à portée de sa main, mais garda son éclateur à main à la ceinture. Puis, satisfait, il dîna.


  Dehors, le crépuscule tombait; la chaude et poétique planète devint sombre; une brise légère rida la surface du lac, fit bruisser les hautes herbes.


  Tout était paisible.


  


  APRÈS une dernière vérification de son système d’alarme, Cergue jeta ses vêtements sur une chaise, éteignit la lumière, se coucha. La pièce était illuminée par la lueur des étoiles, plus forte que le clair de lune sur la terre; son éclateur était sous son oreiller; tout allait pour le mieux.


  Il commençait juste à s’endormir quand il eut conscience d’une présence dans la pièce. C’était impossible! Le dispositif d’alarme n’avait pas bougé et le radar ronronnait paisiblement.


  Pourtant tous les nerfs de son corps vibraient étrangement. Il saisit l’éclateur, regarda autour de lui.


  Un homme se tenait debout dans un coin de la pièce.


  Ce n’était pas le moment de savoir comment il avait pu entrer. Cergue visa et dit:


  —Ça va! Haut les mains!


  La forme ne bougea pas.


  Les doigts de Cergue se crispèrent sur la détente, puis se relâchèrent: il avait reconnu «l’homme». Ce n’était que ses propres vêtements, en tas sur la chaise, transformés par la lumière des étoiles et sa propre imagination. Il sourit, abaissant l’éclateur. Alors les vêtements se levèrent, s’étirèrent, et commencèrent à marcher vers lui. Quand ils furent au milieu de la pièce et que ses manches vides se tendirent vers lui, il tira. Mais les chiffons continuèrent à ramper vers lui comme animés d’une vie personnelle. Des morceaux de tissu enflammés volèrent vers son visage; une ceinture essaya de s’enrouler autour de ses chevilles. Il dut tout réduire en cendres avant que s’arrêtât l’attaque.


  Quand ce fut fini, Cergue fit la lumière, se prépara du café qu’il mélangea avec du cognac, en quantité égale. Puis, il appela son associé en télévision.


  —C’est très intéressant, répondit Arnaud après que Cergue lui eut raconté ce qui venait de se passer. L’animation! Très intéressant, en vérité!


  


  APRÈS le lever du jour, Cergue put prendre quelques heures de sommeil. Au début de l’après-midi, il sortit et commença à explorer le camp des adorateurs du Soleil.


  Vers le soir il découvrit sur un mur le mot Tgasklit. Tgasklit! Cela ne lui disait rien, mais il en fit part à Arnaud immédiatement.


  Puis, il fouilla sa maison préfabriquée, minutieusement; installa un éclairage puissant, vérifia le système d’alarme et rechargea l’éclateur.


  Il n’y avait pas de vie animale ici, il n’y avait pas non plus de plantes animées, ni de rochers pensants ou de cerveaux géants. FantômeV n’avait même pas une lune pour que quelqu’un s’y cachât.


  Et Cergue croyait ni aux fantômes ni aux démons. Il savait que les phénomènes supranaturels tendaient à se transformer en événements très banaux dès qu’ils étaient examinés avec attention.


  Les fantômes fuyaient les sceptiques; les fantômes des châteaux étaient toujours en vacances quand un homme de science arrivait avec des appareils de cinéma et des machines enregistreuses.


  Il restait une hypothèse–: un acheteur éventuel de cette planète qui, pour en faire baisser le prix, pour la discréditer, effrayait les pionniers, les tuait, même… L’électricité statique, employée convenablement, pouvait expliquer les vêtements agressifs de la veille.


  


  IL y avait quelque chose devant lui. Comme la veille, le système d’alarme m’avait pas fonctionné. Cergue leva lentement les yeux; la «chose» était haute de trois mètres et avait une forme vaguement humaine, sauf la tête qui était celle d’un crocodile. L’ensemble était rouge avec des rayures violettes sur toute la longueur du corps; «il» tenait une large boîte de conserves dans une patte.


  —Bonjour! dit-il.


  —Bonjour! Comment vous appelez-vous?


  —Je suis l’Accrocheur à rayures violettes, dit la forme. J’accroche des choses.


  —Comme c’est intéressant.


  La main de Cergue s’avança vers l’éclateur.


  —J’accroche des choses appelées Richard Cergue, dit l’Accrocheur d’une voix joyeuse. Et en général, je les mange à la sauce au chocolat.


  Il montra la boîte brune. Cergue put lire sur l’étiquette: Chocolat Smigs. Une sauce merveilleuse à employer avec les Cergue, Arnaud et Flynns.


  Les doigts de Cergue touchèrent la crosse de l’éclateur. Il demanda:


  —Avez-vous l’intention de me manger?


  —Oh! oui, dit l’Accrocheur.


  Cergue tenait maintenant l’éclateur. Il manœuvra le cran de sûreté et tira; les radiations explosives rebondirent sur la poitrine de l’Accrocheur et roussirent le sol, les murs, et même les sourcils de Cergue?


  —Ceci ne me fera aucun mal, expliqua l’Accrocheur; je suis trop grand.


  Cergue laissa retomber son arme. L’Accrocheur se pencha.


  —Je ne vais pas vous manger maintenant, dit-il. Je ne peux vous manger que demain, le 1er mai. Ce sont les règlements; je suis venu juste pour vous demander un service. Mangez quelques pommes. Elles donnent à la chair une saveur toute particulière.


  Puis, brusquement, le monstre à rayures disparut.


  


  LES mains tremblantes, Cergue mit en marche la radio, appela Arnaud.


  —L’accrocheur à rayures violettes, dit Arnaud. Je crois que cela explique tout! Tout s’enchaîne!


  —Qu’est-ce qui s’enchaîne?


  —D’abord, fais ce que je dis.


  Suivant les instructions d’Arnaud, Cergue déballa son matériel de chimie, étala un certain nombre d’éprouvettes, de cornues et des produits chimiques. Il mélangea, brassa, ajoutant ou retirant des produits conformément aux instructions reçues et finalement, mit le mélange à chauffer.


  —Maintenant, dis-moi ce qui se passe, dit Cergue, retournant à la radio.


  —Certainement, j’ai cherché le mot Tgasklit. C’est opalien; cela veut dire fantôme à double denture. Les adorateurs du Soleil venaient d’Opal. Qu’est-ce que cela évoque en toi?


  —Ils ont été tués par un monstre importé de chez eux, répondit Cergue hargneusement. C’était le passager clandestin de leur navire… Peut-être qu’il y avait un sort et…


  —Du calme, dit Arnaud. Il n’y a pas de fantômes dans cette histoire. Maintenant, passons à tes vêtements animés. Cela te rappelle-t-il quelque chose?


  Cergue réfléchit:


  —Eh bien, dit-il, quand j’étais petit, je ne laissais jamais mes vêtements sur une chaise. Dans la nuit, on pouvait croire que c’était un homme ou un dragon ou n’importe quoi; je crois que tout le monde a fait cette expérience. Mais cela n’explique pas…


  —Bien sûr que si! Tu te souviens de l’Accrocheur à rayures violettes maintenant?


  —Non, pourquoi?


  —Parce que tu l’as inventé. Tu te souviens? Nous devions avoir 8 ou 9 ans, toi, moi et Jimmy Flynn. Nous avions inventé le plus horrible des monstres imaginables… C’était notre monstre personnel et il ne voulait manger que toi, moi ou Jimmy… à la sauce au chocolat. Mais seulement le premier de chaque mois, quand le carnet de notes arrivait… Il fallait dire le mot magique pour s’en débarrasser.


  Alors, Cergue se souvint et se demanda comment il avait pu oublier!… Combien de nuits n’était-il pas resté éveillé dans l’attente apeurée de l’Accrocheur! Cela faisait paraître le carnet de notes bien peu dangereux!


  —Est-ce que la solution bout? demanda Arnaud.


  —Oui.


  —De quelle couleur est-ce?


  —Une sorte de bleu verdâtre.


  —Très bien. Tu peux tout vider. Je veux faire encore quelques expériences, mais je crois que nous avons gagné.


  —Gagné quoi? Peux-tu expliquer un petit peu?


  —Cela saute aux yeux. La planète n’a pas de vie animale. Il n’y a pas de fantômes; au moins pas de fantômes assez réels pour tuer un groupe d’hommes armés. La réponse, c’est l’hallucination; alors j’ai cherché ce qui pouvait la provoquer. J’ai trouvé des tas de choses: sans parler de toutes les drogues de la Terre, il y a à peu près une demi-douzaine de gaz provoquant l’hallucination dans le catalogue des traces d’éléments étrangers. On trouve les déprimants, les stimulants; des trucs qui vous font croire que vous êtes un génie, un ver ou un aigle. Celui qui nous intéresse correspond à Longstead 42 dans le catalogue; c’est un gaz lourd, transparent, sans odeur, sans danger physiquement; c’est un stimulant de l’imagination.


  —Tu veux dire que j’ai eu simplement des hallucinations. Moi je te dis…


  —Ce n’est pas aussi simple, interrompit Arnaud. Longstead 42 attaque directement le subconscient. Il libère les frayeurs cachées; les terreurs enfantines qu’on essaie d’oublier, il les fait revivre; et c’est ce que tu as vu.


  —Alors il n’y a réellement rien ici?


  —Rien de réel. Mais les hallucinations sont suffisamment réelles pour qui en est la victime.


  Cergue prit une autre bouteille de cognac. Il fallait arroser ça!


  —Il ne sera pas difficile de décontaminer FantômeV, continua Arnaud avec confiance. Nous pouvons annuler les effets de Longstead 42 sans aucune difficulté. Et alors, nous serons riches, cher partenaire.


  Cergue proposa un toast, puis pensa à quelque chose d’inquiétant.


  —Si ce ne sont que des hallucinations, qu’est-il arrivé aux pionniers?


  Arnaud resta silencieux un moment.


  —Eh bien! dit-il enfin, Longstead doit avoir tendance à stimuler le morbide, l’instinct de la mort. Les pionniers ont dû devenir fous et s’entretuer.


  —Aucun survivant!


  —Bien sûr, pourquoi pas? Les derniers survivants se sont suicidés ou sont morts de leurs blessures. Ne t’inquiète pas; je loue un vaisseau immédiatement et j’arrive pour faire des expériences. Reste tranquille, je viens te chercher dans un ou deux Jours.


  Cergue interrompit la communication. Ainsi le mystère de FantômeV était résolu et ils allaient devenir riches.


  Il s’éveilla tard le lendemain. Le navire d’Arnaud n’étant pas encore arrivé, il emballa ses affaires et attendit; le soir, le navire n’était pas encore là. Il s’assit à la porte de la préfabriquée, regarda un coucher de soleil flamboyant, puis prépara son dîner.


  Après le dîner, il s’allongea sur un lit. Il avait à peine fermé les yeux qu’il entendit quelqu’un tousser timidement.


  —Bonsoir, dit l’Accrocheur.


  Son hallucination personnelle était revenue pour le dévorer.


  —Bonsoir, copain, dit Cergue, gaiement.


  —Avez-vous mangé les pommes?


  —Désolé; j’ai oublié.


  —Oh, tant pis! J’ai apporté de la sauce au chocolat!


  Cergue sourit.


  —Je sais que vous n’êtes qu’un produit de mon imagination, vous ne pouvez me faire mal.


  —Je ne vous ferai pas de mal, dit l’Accrocheur. Je vais simplement vous manger.


  Il s’avança vers Cergue, qui ne bougea pas. L’Accrocheur se pencha sur lui, et mordit son bras.


  Cergue sauta en arrière, regarda son bras: on y voyait des marques de dents. Le sang coulait, du vrai sang, son sang!


  Il essaya de s’enfuir par la porte: l’Accrocheur l’en empêcha; il le saisit dans ses griffes, se pencha vers son cou.


  —Le mot magique, quel était-il?


  —Alpyoisto! cria Cergue.


  —Ce n’est pas le bon mot, dit l’Accrocheur.


  —Regnastikio!


  —Non! Arrêtez de vous tortiller, ce sera vite fini.


  —Voorshpellhappilo!


  L’Accrocheur poussa un cri et lâcha prise; il sauta très haut en l’air et disparut.


  


  CERGUE s’était effondré sur une chaise; il était temps, grand temps. Cela aurait été une mort particulièrement stupide… Déchiré par son désir subconscient de la mort; tailladé par sa propre imagination; tué par sa propre conviction. Il était heureux de s’être rappelé le mot… Si seulement Arnaud pouvait arriver en vitesse!


  Il entendit un petit rire étouffé et joyeux.


  Il venait d’un placard sombre dont la porte était entr’ouverte, lui rappelant un souvenir presque oublié. Il avait encore neuf ans et le Suiveur (son Suiveur était une étrange créature un peu ours qui se cachait derrière les portes) dormait sous les lits et n’attaquait que la nuit.


  —Éteignez les lumières, dit le Suiveur.


  —Pas du tout, répondit Cergue en prenant l’éclateur.


  Aussi longtemps que les lumières étaient allumées, il était en sécurité.


  —Vous feriez mieux de les éteindre.


  —Non!


  —Très bien. Egan, Megan, Degan.


  


  TROIS petites créatures se répandirent dans la pièce; elles coururent vers l’ampoule la plus proche, se jetèrent dessus et commencèrent à manger avidement.


  La pièce s’assombrissait.


  Cergue tirait sur elles– chaque fois qu’elles approchaient d’une lumière. Les ampoules éclataient mais les agiles petites créatures s’échappaient.


  Tout à coup, Cergue réalisa ce qu’il avait fait: les créatures ne pouvaient pas manger la lumière; l’imagination ne peut avoir prise sur la matière inerte. Il avait imaginé que la pièce s’assombrissait et…


  Il avait tiré et éteint ses propres ampoules; son propre subconscient destructif lui jouait des tours.


  Maintenant le Suiveur s’avançait; sautant d’une ombre à une autre, il vint vers Cergue.


  L’éclateur ne fit aucun effet. Cergue essaya désespérément de penser au mot magique. Terrifié, il se rappela qu’il n’y avait pas de mot magique pour écarter le Suiveur.


  Il recula; le Suiveur s’avançait, jusqu’à ce qu’il fût arrêté par les caisses d’emballage. Le Suiveur était au-dessus de lui et Cergue s’affala sur le sol en fermant les yeux.
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  Ses mains touchèrent quelque chose de froid. Il était appuyé contre la caisse de jouets laissée par les enfants des pionniers. Et il tenait un pistolet à eau.


  Cergue le brandit. Le Suiveur recula.


  Vivement, Cergue alla au robinet et remplit le pistolet; il dirigea un jet d’eau mortel sur la créature.


  Le Suiveur hurla de douleur et disparut.


  Cergue sourit légèrement et passa le pistolet à sa ceinture. Un pistolet à eau était l’arme rêvée contre un monstre imaginaire.


  


  LE jour pointait quand le navire atterrit et qu’Arnaud en sortit; sans perdre de temps, il commença ses expériences. Vers le milieu de la journée elles étaient terminées et l’élément définitivement identifié, c’était bien du Longstead 42. Ils firent leurs bagages immédiatement et partirent.


  Une fois dans l’espace, Cergue raconta à son associé tout ce qui lui était arrivé.


  —Mauvais moments, dit Arnaud gentiment plein de sollicitude.


  Cergue put sourire modestement maintenant qu’il avait quitté FantômeV, sain et sauf.


  —Cela aurait pu être plus mauvais.


  —Comment?


  —Imagine que Jimmy Flynn soit ici. Voilà un gosse qui pouvait imaginer les pires monstres. Tu te souviens du Grogneur?


  —Ce dont je me souviens, c’est des cauchemars qu’il m’a donnés, dit Arnaud.


  Ils étaient sur le chemin du retour. Arnaud prit quelques notes pour un article intitulé: «Instinct de la mort sur Fantôme V: un examen de la stimulation du subconscient, hystérie et hallucination des masses produisant des stigmates physiques». Puis il alla jusqu’à la cabine pour régler le pilotage automatique.


  Cergue se jeta sur une couchette avec la ferme intention de dormir. Il s’était à peine assoupi qu’Arnaud revint précipitamment, le visage blanc de terreur.


  —Je crois qu’il y a quelque chose dans la cabine, dit-il.


  Cergue se redressa.


  —Ce n’est pas possible. Nous ne sommes plus à…


  De la cabine parvint un grognement sourd.


  —Oh! mon Dieu…


  


  ARNAUD avait le souffle coupé. Il se concentra furieusement pendant quelques secondes.


  —Je sais; j’ai laissé les vannes d’air ouvertes quand je me suis posé. Nous respirons l’air de FantômeV.


  Dans l’encadrement de la porte se tenait une immense créature grise dont la peau était recouverte de points rouges. Elle avait un nombre étonnant de bras, jambes, tentacules, griffes et dents, et deux petites ailes sur le dos. Elle marchait lentement vers eux, murmurant et grognant.


  Cergue lui claqua la porte au nez.


  —Nous devrions être en sécurité ici; cette porte est hermétique. Mais comment allons-nous piloter ce navire?


  —Nous ne le pourrons pas, dit Arnaud.


  —Nous devons faire confiance au robot-pilote… à moins que nous ne trouvions à nous débarrasser de cette créature.


  Ils remarquèrent qu’à travers les joints de la porte hermétique passait une légère fumée.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda Arnaud effrayé.


  Cergue fronça les sourcils.


  —Tu te souviens? Le Grogneur peut pénétrer n’importe où. Nous ne pouvons l’en empêcher.


  —Je ne me souviens de rien de tel. Mange-t-il les gens?


  —Non! Si je me souviens bien, il les met en pièces.


  La fumée commençait à se solidifier en prenant la forme énorme du Grogneur. Ils battirent en retraite dans la cabine suivante et fermèrent la porte. En quelques secondes la fumée passait à travers.


  —C’est ridicule, dit Arnaud en se mordant les lèvres. Être hanté par un monstre imaginaire… Attends! Tu as encore ton pistolet à eau n’est-ce pas? Donne-le moi…


  Arnaud se précipita vers le réservoir à eau et remplit le pistolet. Le Grogneur avait repris sa forme et se dandinait vers eux en grognant tristement; Arnaud lui envoya un jet d’eau.


  Le Grogneur continua à avancer.


  —Maintenant je me rappelle tout, dit Cergue; un pistolet à eau n’a jamais arrêté le Grogneur.


  —Comment pouvons-nous le tuer? Des mots magiques? Un sabre de bois?


  Cergue fit signe que non.


  —Il ne peut être détruit ni par les pistolets à eau, ou à amorces, ni par les pétards; les frondes, les boules puantes, toutes les armes enfantines sont impuissantes: le Grogneur ne peut pas être tué. Il faut qu’il parte de sa propre volonté.


  Le Grogneur avait à nouveau atteint sa taille. Cergue et Arnaud se retrouvèrent dans le petit dortoir et claquèrent la dernière porte.


  —Réfléchis, Cergue; il n’y a pas un gosse qui invente un monstre sans inventer un truc pour s’en débarrasser.


  —On ne tue pas le Grogneur, répéta Cergue.


  Le monstre à points rouges reprenait une fois de plus sa forme. Cergue passa en revue toutes les horreurs de la nuit qu’il avait connues. Étant enfant, il devait avoir fait quelque chose pour neutraliser la puissance de l’inconnu.


  Et puis... il se souvint. Il était temps.


  


  AVEC le robot-pilote aux commandes, le navire filait vers la Terre, mais c’était le Grogneur qui en était maître. Il faisait les cent pas le long des couloirs vides et flottait à travers les parois d’acier dans les cabines et dans la soute à bagages, se plaignant, grognant et jurant parce qu’il ne pouvait atteindre ses victimes.


  Le navire atteignit le système solaire et pénétra dans l’orbite automatique autour de la Lune.


  Cergue regarda et écouta avec précaution. Aucun bruit de pas traînants, de grognements, de plaintes; pas de fumée dévorante passant à travers les portes ou les cloisons.


  —Tout va bien, cria-t-il à Arnaud, le Grogneur est parti. Je t’avais dit que le pistolet à eau était inutile, dit Cergue.


  Arnaud lui fit une grimace et mit le pistolet dans sa poche.


  —Je le conserve. Si jamais je me marie et si j’ai un enfant, ce sera son premier cadeau.


  —Je préfère lui donner une bonne couverture: il n’y a rien de tel qu’une couverture sur la tête pour se protéger du Grogneur.


  C’est même le seul moyen.


  J’avais oublié de te le dire…


  


  FIN


  


  ...SAVIEZ-VOUS QUE…


  PLUTON, la planète la plus extérieure de notre système– jusqu’à nouvel ordre– ne fut découverte qu’en 1930, grâce à la recherche photographique?


  Pluton a une orbite assez excentrique, puisque sa distance au Soleil varie de 4 milliards 500 millions de kilomètres au périhélie, à 7 milliards 400 millions à l’aphélie. Cette orbite gigantesque est parcourue en 249 ans.


  Pluton a un diamètre un peu inférieur à la moitié de celui de la Terre. C’est par conséquent une planète de faibles dimensions, ce qui explique qu’on n’ait pu la déceler par l’observation directe avant 1930.


  Toutefois, dès 1916, on avait postulé l’existence de Pluton en se fondant sur la méthode employée par Le Verrier pour découvrir Neptune, c’est-à-dire en observant son influence sur les mouvements orbitaux des corps célestes voisins. En raison de l’éloignement de cet avant-poste du système solaire, on ne sait que fort peu de choses sur la nature de Pluton. Cependant, on évalue à -200 degrés la température moyenne à la surface de cette planète.


  JULES VERNE


  créateur de la science-fiction


  par René PACAUT
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  IL y a quatre-vingt-douze ans, d’une mansarde du boulevard Bonne-Nouvelle, un obscur agent de change parisien s’envolait dans une fragile nacelle à la découverte des espaces sidéraux.


  Il venait d’arracher des centaines de milliers de contemporains à notre «planète boueuse et si peu diverse», pour les entraîner avec lui dans les champs d’étoiles.


  Au siècle des coucous, des fiacres et des voiliers, il allait bientôt les transporter, à des vitesses vertigineuses, à travers des paysages insoupçonnés, sur des machines fantastiques.


  Quatre-vingts ans avant l’avènement de l’avion à réaction, du bathyscaphe et de la télévision, ce prophète des temps modernes bondissait vers les astres, plongeait dans les profondeurs abyssales et, décuplant les facultés humaines, asservissait à sa fantaisie le temps et l’espace.


  Le premier maître des romanciers de la science-fiction qui décrivait, à la chandelle, les futures merveilles de la fée électricité n’avait, pour conduire ses contemporains vers des pays extraordinaires, qu’une plume riche et sensible au service d’une prodigieuse imagination.


  


  RIEN ne semblait pourtant préparer ce fils d’un avoué nantais à la carrière d’écrivain scientifique. Lorsque, à 18 ans, il quitte sa famille pour venir faire son droit à Paris, son destin est tracé: diplômes en poche, le cerveau bourré d’articles du Code, il reviendra dans sa ville natale prendre la succession de l’étude paternelle et passera une existence bourgeoise dans le respect de la procédure et la dignité de sa charge.


  C’est compter sans ses rêves d’enfant sur les quais de Nantes, devant les grands voiliers imprégnés des senteurs exotiques; sans son besoin d’évasion né à la lecture de Chateaubriand, de Hugo, de Baudelaire. À Dalloz, l’étudiant en droit préfère Edgar Poë et il se plonge avec beaucoup plus de ferveur dans les «Histoires extraordinaires» du grand romancier américain que dans les cas de nullités du mariage. Son premier et unique divorce, il le plaide contre son destin d’officier ministériel:


  —Je veux écrire des romans de forme nouvelle, informe-t-il son père de sa chambre d’étudiant. Si ce que j’imagine est bon, tu le verras bientôt. Mais il me faut du temps, de la patience, de la ténacité.


  Ces qualités, il les possède au plus haut degré, mais elles ne lui suffiraient sans doute pas pour parvenir à ses fins s’il ne rencontrait, sur le rude chemin qui conduit à la gloire, Hetzel, l’éditeur de la rue Jacob.


  —Vous avez toutes les qualités du grand conteur, lui assure ce dernier après la lecture de la curieuse nouvelle qu’il lui a présentée, mais ce qu’il me faut, c’est un roman.


  Jules Verne qui, après avoir caressé un moment l’ambition de devenir auteur dramatique, vient d’acheter, pour vivre, une charge d’agent de change, se tourne délibérément vers la littérature d’anticipation scientifique.


  Peu de mois après, grâce à son art du «suspense», à son extraordinaire puissance d’évocation, à son style imagé, précis, hardi, des dizaines de milliers de Français suivent, avec un intérêt sans cesse accru, les prouesses d’audacieux aéronautes ballotés dans une nacelle par tous les vents, sous tous les cieux. Le roman géographique et scientifique est né!


  Quelques années phis tard, cependant, aux yeux des lecteurs de Voyage au centre de la terre et de Vingt mille lieues sous les mers, Cinq semaines en ballon, ne paraîtra plus qu’un passionnant roman d’aventures basé sur les expériences des frères Montgolfier.


  


  CAR, bientôt, c’est sur des machines fantastiques, monstrueuses pour l’époque, de conception entièrement nouvelle, que les héros de Jules Verne vont partir à la conquête du ciel, de la terre et des profondeurs sous-marines.


  Michel Ardan s’enferme dans un boulet stratosphérique pour faire un bond de la terre à la lune.


  L’orgueilleux Robin le conquérant, ne se contentera pas, pour devenir le maître du monde, de construire un bolide roulant à 260 km/h, à une époque où les «pétrolettes» les plus rapides ne dépassent pas le 25, il adaptera à cet engin terrifiant un dispositif de plongée, des ailes battantes, des hélices.


  Après avoir sillonné la surface du lac Erié, L'Épouvante, ainsi équipé, pourra plonger dans les profondeurs pour échapper à ses poursuivants; puis, faisant à nouveau surface, il bondira par-dessus les chutes du Niagara pour rejoindre, à travers les airs, le nid d’aigle dans lequel Robin dissimule aux hommes les secrets de son invention.


  Ces secrets, pas plus que son héros, l’inspecteur de police Strock, prisonnier dans les flancs du monstre, Jules Verne ne nous les révèle. Il n’entre pas non plus dans les détails de la construction du Nautilus, le sous-marin géant du capitaine Nemo. Il se contente d’expliquer les grands principes scientifiques sur lesquels sont basés ces engins d’un nouveau monde. C’est que Jules Verne n’est pas un inventeur et c’est à tort qu’on le compare parfois à Léonard de Vinci. Ce dernier a «inventé» des machines dont il a fait les plans; l’auteur des Voyages extraordinaires, n’a fait que les imaginer; que montrer les applications pratiques en les mettant dans les mains des hommes de son temps.


  —Tout ce qu’un homme est capable d’imaginer, d’autres hommes seront capables de le réaliser, écrivait Jules Verne à son père.


  De plus, il n’hésitait pas à s’entourer des avis des spécialistes lorsqu’il abordait une question technique nouvelle. Pour construire son Nautilus, le capitaine Nemo a bénéficié, non seulement des expériences de Fulton qui avait construit l’ancêtre des submersibles en 1797, mais aussi de la science nautique de ce grand navigateur qu’était Paul Verne, le frère de l’écrivain.


  Toutefois, le principal mérite du créateur de L'Épouvante, du phono-téléphote, du kinétographe, ne réside pas seulement dans la découverte intuitive de ces inventions; s’il mérite le titre de romancier de génie, c’est pour les avoir portées au plus haut degré de perfection. À un degré tel que, dans plusieurs domaines, il n’a pas encore été dépassé par les ingénieurs de l’ère atomique. Le sous-marin de l’amiral américain Rickover ne file encore que 25 nœuds à l’heure, alors que le Nautilus a accompli ses vingt mille lieues à la vitesse de 50 nœuds; et si l’avion à réaction moderne passe le mur du son, L'Épouvante du Maître du monde avait sur lui l’avantage de se transformer à volonté en bolide terrestre, en bateau et en sous-marin.


  


  C’EST par là que, après avoir été durant sa vie le précurseur de la science-fiction, Jules Verne demeure cinquante ans après sa mort un romancier d’anticipation.


  Peut-on aller jusqu’à prétendre qu’il est à l’origine des grandes inventions modernes? Ce serait peut-être pousser ses mérites un peu loin. Il est toutefois indéniable qu’il a inculqué à plusieurs générations le goût de la recherche scientifique et de l’aventure.


  Le commandant Charcot n’affirmait-il pas:


  —C’est pour avoir lu Jules Verne que je me suis fait marin!


  Et Byrd, sur la route du pôle, ne confiait-il pas à ses compagnons:


  —C’est Jules Verne qui m’y emmène.


  Jules Verne a laissé au monde ce message d’espérance:


  —Tout ce que j’invente, tout ce que j’imagine restera toujours au-dessous de la vérité parce qu’il viendra un moment où les créations de la science dépasseront celles de l’imagination.
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  Bonne Nuit, M. Jamot! par CLIFFORD D. SIMAK


  Cette histoire de science-fiction est surprenante. Surtout par sa conclusion…


  


  IL s’éveilla du néant, s’assit et posa les deux mains à plat sur le sol. Ces yeux s’ouvrirent sur les ténèbres, la mémoire lui revint lentement.


  Il s’appelait Henri Jamot. Il se trouvait sur une planète, la Terre.


  Il avait 36 ans, était un peu connu et assez riche. Il habitait la vieille maison de ses ancêtres.


  Une voiture passa sur la route, en haut du talus; ses pneus crissèrent sur l’asphalte et la lueur de ses phares illumina les frondaisons; un coup de sifflet retentit au loin; un chien aboya avec obstination.


  Que faisait Henri Jamot en cet endroit? Il s’était passé quelque chose d’anormal.


  Il frissonna, sans raison apparente, car la nuit était plutôt tiède. Par delà le talus lui parvenait la rumeur nocturne d’une ville, le grondement lointain de la voiture qui s’éloignait et le hurlement d’une sirène modulé par le vent.


  Il s’était passé quelque chose. Il avait un travail à accomplir; une tâche qu’il avait entreprise, mais que l’incident inexplicable, à la suite duquel il se retrouvait sur ce talus, avait interrompue.


  Il s’examina. Ses vêtements: un short, une chemisette, des chaussures de marche, sa montre-bracelet et ce pistolet dans un étui à sa ceinture.


  Un pistolet?


  Le travail commencé exigeait donc une arme? Il se souvint avoir pourchassé dans la ville quelque chose qui l’obligeait à être armé; quelque chose qui rôdait dans les ténèbres et qu’il fallait tuer.


  C’est alors que sa mémoire s’éveilla, partiellement.


  


  IL se leva et promena les mains le long de son corps. Ses vêtements n’étaient pas fripés. On ne l’avait pas frappé, on ne l’avait pas jeté d’une voiture en marche. Il n’éprouvait pas de douleurs, il n’avait pas de sang sur le visage; il se sentait en parfait état.


  Il passa le pouce dans sa ceinture, pour la faire descendre sur ses hanches. Il sortit le pistolet de son étui et le vérifia d’une main experte: l’arme était prête.


  Il escalada le talus, parvint Jusqu’à la route et la traversa à longues enjambées pour atteindre le trottoir qui longeait l’alignement des maisons neuves. Il entendit une voiture et s’écarta du trottoir pour s’accroupir au bas d’une haie.


  Il manquait d’assurance; ce devait être la raison de sa peur. Il y avait une lacune dans sa vie, un incident mystérieux, quelque chose lui était arrivé, qui le forçait à raisonner d’une façon élémentaire.


  


  IL resta accroupi au pied de la haie, examinant la rue et le trottoir. Il distinguait les bungalows fantomatiques, peints en blanc et solidement plantés sur leurs lots de terrain.


  Un mot lui vint à l’esprit: Puudly. Un mot étrange, qui n’avait pas une consonance terrestre.


  Le Puudly s’était échappé; c’est pour cela qu’il se trouvait en cet endroit, couché sur une pelouse, armé d’un pistolet et décidé à s’en servir.


  Le Puudly s’était échappé et il rôdait quelque part dans la ville.


  À cette pensée, le sang de Jamot se glaça. Qu’arriverait-il s’il ne découvrait pas cette bête, s’il ne l’abattait pas?


  Le mot de bête ne convenait cependant pas tout à fait. Le Puudly était plus qu’un animal… Il y avait eu un temps où Jamot avait espéré apprendre en quoi le Puudly était différent d’un animal. Il n’avait pas appris grand’chose, mais il en savait assez, plus qu’assez pour s’effrayer. Notamment, ce que pouvait être la haine; et combien la haine des humains était peu de chose quand on la comparaît à la haine du Puudly. Ce n’était pas une haine déraisonnable, qui se fût détruite d’elle-même, mais une haine calculée, puissante, qui déterminait les actes d’une machine à tuer.


  Car la bête avait un cerveau et une personnalité obéissant à l’instinct essentiel de conservation de l’espèce, poussant cet instinct jusqu’à considérer comme une nécessité absolue de tuer tous les autres êtres vivants. Le fait de vivre, pour une créature quelconque, constituait pour le Puudly une raison suffisante de la détruire.


  Le Puudly fournissait une occasion unique de sonder le comportement des créatures extra-terrestres. Avec une autorisation, on aurait pu l’étudier sur sa planète d’origine. Mais l’autorisation étant régulièrement refusée, on en venait à faire des bêtises, comme Jamot!


  Et les bêtises se retournent souvent contre leur auteur.


  Jamot tapota son pistolet pour s’assurer s’il serait à la hauteur de sa tâche; il savait ce qu’il avait à faire: il devait découvrir le Puudly et le tuer, avant l’aube. S’il n’y réussissait pas, ce serait un terrible échec.


  En effet, le Puudly se mettrait alors à bourgeonner. L’instant de l’acte de reproduction était passé depuis longtemps et il restait à peine quelques heures pour découvrir la bête avant qu’elle eût lâché sur la Terre des douzaines de petits Puudlys. Ceux-ci ne resteraient pas longtemps petits: quelques heures après le bourgeonnement, ils passeraient d’eux-mêmes à l’action. C’était déjà assez difficile de retrouver un Puudly perdu dans l’immensité de la ville endormie; s’il fallait en dépister plusieurs douzaines!…


  Cette nuit, le Puudly ne tuerait pas. Son attention serait concentrée sur une seule chose: découvrir un endroit où il pourrait se reposer tranquillement et se consacrer totalement et sans obstruction à la mise au monde d’autres Puudlys.


  


  LA bête était intelligente; elle devait savoir où aller, avant même de s’être échappée. Elle ne perdrait pas son temps en vaines recherches. Elle était déjà dans sa retraite et les bourgeons se soulevaient déjà sur son corps, se développant progressivement.


  Dans toute la ville, il n’y avait qu’un seul endroit où une bête extra-terrestre pourrait être à l’abri des regards indiscrets. Tout homme était capable de faire cette déduction, le Puudly aussi, par conséquent. Une question se posait cependant: le Puudly savait-il que l’homme pourrait faire cette déduction? Le Puudly sous-estimait-il l’homme? Ou, ne le sous-estimant pas, l’animal chercherait-il une autre retraite?


  Le jardin zoologique était tranquille. Soudain, un hurlement s’éleva qui fit dresser les cheveux sur la tête de Jamot.


  Il avait escaladé la grille, s’efforçant d’identifier l’animal qui criait. Il n’y parvint pas.


  Sans doute est-ce un nouveau venu, se dit-il. Impossible de se tenir au courant de toutes les arrivées au zoo. Chaque jour, on apportait, des étoiles lointaines, des créatures étranges dont on ne savait rien, encore.


  Droit devant lui, se dressait la cage vide, entourée d’un fossé, où, deux jours auparavant, il y avait un monstre inimaginable en provenance de la jungle d’une des planètes d’Arcturus. Jamot grimaça dans l’ombre en se rappelant cet être fantastique qu’on avait dû finalement tuer.


  À présent, le Puudly était peut-être là… C’était un endroit où il y avait des chances qu’il se réfugiât, le zoo étant rempli d’animaux qu’on voyait rarement. Sa présence passerait inaperçue à moins qu’un gardien n’ait l’idée de vérifier les listes. Aux alentours de la cage inoccupée, le Puudly ne risquait pas d’être dérangé et pouvait bourgeonner en toute tranquillité.


  Jamot se tenait immobile au pied de la grille.


  Henri Jamot, 36 ans. Célibataire. Spécialisé en psychologie extraterrestre. Fonctionnaire du zoo. Et coupable, au regard de la loi, de s’être procuré et d’avoir gardé chez lui une créature étrangère interdite sur la terre.


  Cette histoire du Puudly était ridicule. Il se rappelait combien de temps il avait lutté contre son désir, en envisageant toutes les possibilités de désastre. Si ce vieux renégat de voyageur interspatial n’était pas venu lui raconter, en buvant une bonne bouteille, qu’il pouvait lui livrer– pour une somme assez exorbitante, au surplus– un Puudly vivant, en bon état, rien ne serait arrivé…


  


  JAMOT avait la certitude qu’il n’y aurait pas pensé de lui-même. Mais il connaissait le vieux capitaine et l’admirait pour ses exploits passés. Sur cet homme qui ne crachait jamais sur un dollar– honnêtement acquis ou non– on pouvait compter. Il faisait le travail pour lequel on le payait et ne racontait jamais ses affaires.


  Jamot désirait un Puudly, car c’était un animal fort intéressant, doué de particularités qui permettraient, une fois qu’on les aurait comprises, d’adopter des points de vue nouveaux et d’ajouter des chapitres entiers à la somme des connaissances relatives à la psychologie et au comportement des cerveaux extra-terrestres.


  Malgré tout, c’était un acte terrifiant, et à présent que la bête était en liberté, la terreur étreignait Jamot. C’est que les descendants de cette première portée du Puudly pouvaient anéantir la population de la Terre; en mettant les choses au mieux, rendre la Terre inhabitable pour les humains.
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  Une population aussi importante que celle de la Terre constituerait un aliment de choix pour les crocs des Puudlys. Ce ne serait pas sous l’impulsion de la faim ni de la folie meurtrière que les Puudlys agiraient, mais bien en raison de leur conviction profonde qu’aucun Puudly ne serait en sécurité tant qu’il subsisterait un seul homme.


  Si les humains les pourchassaient, les Puudlys se disperseraient dans toutes les directions. Ils sauraient éviter les fusils, les trappes et les poisons et se multiplieraient de jour en jour. Chacun d’eux accélérerait sa fonction de reproduction; une douzaine ou même une centaine de jeunes animaux remplaceraient toute bête tuée.


  


  JAMOT s’approcha sans bruit du fossé et descendit dans la vase qui en recouvrait le fond. On avait vidé le fossé après avoir tué le monstre; on aurait dû le nettoyer.


  Il avançait lentement dans la boue, en tâtonnant. Il parvint à la pente rocheuse sur laquelle s’élevait l’îlot de la cage.


  Il s’arrêta un instant pour écouter, retenant sa respiration. L’animal hurleur s’était calmé; la nuit était douce, à peine troublée par le bruissement des insectes dans l’herbe, le murmure des feuillages et la rumeur lointaine de la ville endormie.


  Pour la première fois, il eut peur de ce silence, peur de la boue, peur des rochers.


  Le Puudly était dangereux non seulement à cause de sa force, mais aussi de son intelligence. La bête était capable de raison; elle pouvait s’exprimer, non en paroles, mais en émotions. Elle attirait ses victimes en faisant naître des pensées dans leurs esprits; elle les fascinait par des rêves et des illusions avant de leur ouvrir la gorge. Elle était capable d’endormir un homme, de le paralyser, de le rendre fou.


  Elle aurait dû bourgeonner depuis longtemps, mais elle s’était contenue, attendant le jour de son évasion, établissant déjà des plans– il s’en rendait compte maintenant– pour demeurer sur la Terre et la conquérir. Elle n’éprouverait aucune pitié pour ceux qui se mettraient en travers de sa route.


  Il tâta son pistolet, contracta les mâchoires, puis se hissa sur les rochers, cherchant prudemment des endroits où s’accrocher, retenant sa respiration, le corps collé à la pierre. Il lui fallait parvenir au sommet, silencieusement, avant que le Puudly se rendît compte d’une présence: le Puudly devait être détendu, fort affairé à faire bourgeonner sa nombreuse famille.


  À condition, évidemment, qu’il fût bien là et non ailleurs. Jamot n’était après tout qu’un homme essayant de penser à la façon d’un Puudly; ce n’était ni facile ni plaisant et il ne pouvait pas savoir s’il y réussissait.


  


  IL s’étendit sur le sol légèrement en pente, l’oreille tendue, à l’affût du moindre danger; il examina le terrain devant lui. La lueur lointaine des lampadaires allumés dans les allées du zoo atténuait légèrement les ténèbres qui l’enveloppaient.


  Il rampait, centimètre après centimètre, en tâtant le terrain. Sa main était crispée sur son pistolet, prête à tirer.


  Les minutes devinrent des heures. Il avait mal aux yeux à force de regarder. Sa légèreté le quitta, ne lui laissant plus que sa tension. Il commença à désespérer.


  S’il ne trouvait pas le Puudly ici, il lui faudrait signaler le fait aux autorités, alerter la police, prier les journaux et la radio d’avertir les citoyens. Il devrait se révéler comme un homme qui, par orgueil, avait mis la population de la Terre entière en danger. On ne le croirait pas. Il transpirait, angoissé à l’idée du prix que coûterait à l’humanité son erreur.


  Il y eut un léger bruit; quelque chose de noir remua sur le noir plus profond de la nuit.


  Le Puudly se dressa devant lui, à moins de six pas, auprès du buisson où il s’était abrité. Jamot leva son pistolet et son doigt se crispa sur la détente.


  —Ne tire pas, lui communiqua mentalement le Puudly. Je te suis!


  Le doigt de Jamot se tendit lentement et l’arme sursauta dans sa main, mais au même moment la terreur lui envahit l’esprit.


  —Trop tard, dit-il au Puudly d’une voix qui tremblait néanmoins; tu aurais dû essayer cela du premier coup; tu as perdu des secondes précieuses; tu m’aurais possédé si tu avais commencé par là.


  Ç’avait été beaucoup plus facile qu’il ne l’avait cru. Le Puudly était mort, ou mourant; la Terre et sa population étaient sauves, de même que Henri Jamot… Il se sentit soulagé, mais affaibli.


  —Imbécile, dit le Puudly agonisant dont la pensée se brouillait dans l’esprit de Jamot, imbécile, demi-être, imitation!…


  La bête mourut alors et Jamot la sentit mourir.


  


  IL se leva, abasourdi. Était-ce parce qu’il avait touché la mort par l’intermédiaire du cerveau du Puudly?


  Le Puudly avait essayé de le prendre au piège. Devant le pistolet, la bête s’était efforcée de le surprendre, pour gagner la seconde nécessaire à lui transmettre cette pensée annihilante qui l’avait effleuré. S’il avait hésité un seul instant, tout était fini pour lui.


  Le Puudly devait savoir que, logiquement, Jamot se rendrait d’abord au zoo, mais l’animal le méprisait suffisamment pour y être venu malgré tout, sans même s’occuper de le surveiller, de le suivre. Il avait attendu le dernier moment pour bouger.


  C’était étrange, car le Puudly, avec son pouvoir mental surnaturel, devait être au courant de tous ses mouvements. Il avait dû rester en contact avec son cerveau à tout instant depuis l’évasion. Jamot le savait et… voyons, il ne le savait pas avant cet instant. Pourtant, il avait l’impression de l’avoir toujours su. Étrange!


  —Que m’arrive-t-il? Il y a quelque chose de détraqué en moi. J’aurais dû savoir qu’il m’était impossible de surprendre le Puudly et pourtant je ne le savais pas. Il faut pourtant bien que je l’aie surpris; autrement, il m’aurait supprimé sans effort dès que je suis sorti du fossé.


  Imbécile, avait dit le Puudly. Imbécile; demi-être; imitation!…


  Imitation!


  Il se sentit soudain vidé de sa force et de sa personnalité en tant qu’Henri Jamot, comme s’il n’eût été qu’un pantin dont quelqu’un eût coupé les ficelles.


  Voilà donc pourquoi il avait pu surprendre le Puudly!


  Il y avait deux Henri Jamot. Le Puudly avait été en contact avec l’un d’eux, le véritable, l’original Henri Jamot; il avait connu tous ses mouvements, s’était cru en sûreté en ce qui concernait ce Jamot là. Mais il ignorait l’existence du second Jamot qui l’avait poursuivi dans la nuit.


  Henri Jamot, imitation.


  Henri Jamot, à titre temporaire.


  Henri Jamot, ici cette nuit, et disparu demain.


  


  CAR on ne lui permettrait pas de vivre. Le véritable Henri Jamot ne le laisserait pas en vie, pas plus que le monde d’ailleurs. On ne fabriquait les imitations que pour des raisons tout à fait spéciales, et à titre provisoire. Il était toujours bien entendu qu’une fois leur tâche achevée, on les supprimait.


  On les supprimait… On les écartait du chemin; on n’y pensait plus; on les tuait sans plus d’émotion qu’un vulgaire poulet.


  Il s’avança et s’agenouilla à côté du Puudly sur lequel il promena la main dans l’ombre. Le corps était couvert de bosses, de bourgeons enflés qui ne s’ouvriraient plus pour cracher leur portée répugnante de Puudlys.


  Il se releva.


  Sa tâche était accomplie. Le Puudly avait été tué avant de donner naissance à une horde monstrueuse.


  Le travail était fait et il pouvait rentrer chez lui.


  Rentrer chez lui?


  Naturellement, c’était l’idée qu’on lui avait inculquée, ce qu’on voulait qu’il fît. Rentrer chez lui, retourner à sa maison, où ses exécuteurs l’attendaient. Rentrer, sans le moindre soupçon, vers la mort à l’affût…


  Le travail était fait, il n’avait plus aucune utilité. On l’avait créé pour une certaine tâche, maintenant accomplie. Il n’était donc plus, désormais, qu’embarrassant et superflu.


  «Voyons, se dit-il. Peut-être n’es-tu pas une imitation? Tu n’en as pas l’impression.»


  C’était vrai: il avait l’impression d’être Henri Jamot; il était Henri Jamot. Il habitait avenue de la Crète et avait illégalement importé sur la terre une bête appelée Puudly en vue de l’étudier, de lui parler, de calculer ses réflexes, de mesurer son intelligence, de deviner jusqu’à quel point et dans quelle proportion elle était anti-humaine.


  Je suis un humain, se dit-il; c’est vrai, mais cela ne signifie rien. Bien sûr qu’il est un humain, Henri Jamot. Et son imitation l’est autant que l’original. Car l’imitation ne diffère pas de l’original.


  Pourtant, si fidèle que fût l’imitation, elle constituait un homme nouveau. Il avait la capacité d’apprendre et de penser; en peu de temps, il pourrait connaître tout ce que connaissait son modèle d’origine…


  


  MAIS cela prendrait du temps. Au début, il lui faudrait tâtonner pour découvrir ce qu’il devait savoir. Avant de se connaître, avant de savoir quel genre d’homme il était, il lui était impossible de mettre le doigt sans erreur sur la chose qu’il désirait.


  Et c’était bien ce qu’il avait fait. Il avait tâtonné et cherché. Il avait d’abord été obligé de penser en formules élémentaires, d’après les faits.


  Il se souvenait qu’il lui avait fallu un certain temps avant de découvrir, au fond de son esprit, qu’il lui fallait pourchasser et détruire un Puudly.


  Même à présent, il ne trouvait pas les nombreuses raisons valables pour qu’un homme coure un risque aussi sérieux que d’étudier un être aussi mauvais que le Puudly. Il y avait des raisons, il le savait, et avant peu, il les connaîtrait en détail.


  Le point intéressant était que, s’il eût été le vrai Henri Jamot, il aurait connu ces raisons, partie intégrante de lui-même et de sa vie, sans avoir à les chercher.


  Bien entendu, le Puudly était au courant. Il savait qu’il existait deux Jamot. Le Puudly en avait surveillé un, tandis que l’autre apparaissait.


  Si le Puudly n’avait pas parlé, songea-t-il, je ne l’aurais jamais su. Si la bête était morte immédiatement, sans avoir le temps de se moquer de moi, j’aurais tout ignoré. En ce moment même, je me dirigerais vers ma maison.


  Il était envahi d’un sentiment d’amertume.


  Il toucha du pied le Puudly mort.


  —Je regrette, dit-il au cadavre... Je regrette à présent. Si j’avais su, je ne t’aurais pas tué.


  


  IL s’arrêta dans l’ombre au coin de la rue. De l’autre côté de la chaussée, sa maison se dressait. Une lumière brillait à l’une des fenêtres de l’étage et le lampadaire de la grille illuminait l’allée menant jusqu’à la porte.


  Une bonne vieille maison… où se dissimulait un pistolet.


  Il eut un rictus. Pour qui me prennent-ils, de me tendre un piège aussi évident? Naturellement, ils ignorent que je sais n’être qu’une imitation. Ils s’attendent à me voir rentrer chez moi, tout naturellement.


  À leur connaissance, il n’avait aucun moyen d’apprendre la vérité.


  Mais maintenant qu’il savait? Maintenant qu’il était là, en face de la maison?


  On l’avait créé à grands frais, à la ressemblance de l’homme qui était Henri Jamot. La mécanique, sa connaissance profonde de la chimie organique, de la physiologie et du mystère de la vie avaient permis de fabriquer un second Henri Jamot. C’était admis par la loi, dans certaines circonstances… Par exemple, lorsqu’il s’agissait du bien public. Mais il y avait des conditions draconiennes: l’une était que le double devait cesser de vivre dès qu’il avait joué son rôle.


  Condition facile à respecter dans la plupart des cas, le double ignorant qu’il n’était qu’une imitation et se prenant pour l’original; n’ayant donc aucun soupçon, nulle appréhension du sort qui l’attendait; nulle raison, donc, de se tenir sur ses gardes.


  Le double de Jamot fronça les sourcils, en réfléchissant.


  Il était vivant et il entendait le demeurer. Une fois qu’on y avait goûté, la vie était trop douce et trop bonne pour retourner au néant… Au néant? Qu’en savait-il? Ne pouvait-il espérer une vie future après la mort, tout comme les autres humains? N’avait-il pas le droit, lui aussi, de se raccrocher aux glorieuses promesses de la religion et de la foi?


  Toutefois, ses connaissances sur ce point étaient réduites. Un peu plus tard, il se les rappellerait mieux. Un peu plus tard, c’est-à-dire quand son cerveau aurait coordonné les connaissances héritées de son modèle.


  Une colère le prit à la pensée qu’on ne lui avait accordé que quelques courtes heures de vie, pour la lui ôter presque immédiatement. C’était d’une cruauté sans bornes. Ce ne pouvait être que l’expression d’une société mécanisée, mesurant l’existence en termes pratiques et matériels, et se débarrassant sans pitié de ce dont elle n’avait pas un besoin immédiat.


  La cruauté, songea-t-il, c’était de donner la vie, non de l’ôter.


  Bien entendu, la faute en était à son original. C’était lui qui s’était procuré le Puudly et l’avait laissé échapper. C’était son incompétence qui l’avait entraîné à se créer un double pour l’aider.


  Pouvait-on l’en blâmer?


  Immobile, il contemplait la maison. Cette fenêtre éclairée, c’était celle du bureau qui s’ouvrait sur la chambre. Là-haut, Henri Jamot, l’original, attendait que son double fût revenu pour mourir. C’était facile d’attendre tranquillement ainsi, facile de condamner à mort un homme qu’on n’avait jamais vu, même si cet homme était votre reflet vivant.


  Il serait plus difficile de le tuer face à face… Plus difficile de tuer quelqu’un, plus intime qu’un frère, chair de votre chair, sang de votre sang, esprit de votre esprit.
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  LA situation avait d’ailleurs un aspect pratique. Ce serait profitable de travailler de concert avec un alter ego, avec quelqu’un qui penserait exactement comme vous; ce serait comme si l’on s’était dédoublé.


  Cela pouvait s’arranger. Un peu de chirurgie esthétique, un peu d’argent pour s’assurer la discrétion de l’opérateur et le double serait méconnaissable. Quelques papiers truqués… c’était possible. Henri Jamot, le double, pensait que cela risquait d’intéresser Henri Jamot, l’original.


  En tout cas, il l’espérait.


  Il était possible de parvenir jusqu’à la pièce éclairée.


  Quand Henri Jamot, l’original, se trouverait en face d’Henri Jamot, le double, il y aurait moins de risques; le double ne serait plus un simple facteur sans personnalité: il deviendrait un homme, très proche de son original.


  Il devait y avoir des guetteurs, mais ils surveillaient sûrement la porte d’entrée. S’il parvenait à se glisser jusqu’à la cheminée et à l’escalader sans bruit, il serait à l’intérieur avant qu’on s’en soit aperçu.


  


  IL recula dans l’ombre pour réfléchir à cette alternative: ou entrer, en espérant aboutir à une entente avec son original, ou se sauver, se cacher, attendre l’occasion de disparaître à jamais, peut-être dans une autre planète, à l’extrémité opposée de la Galaxie.


  Dans les deux cas, il y avait des risques, mais la première solution était rapide; elle réussirait ou échouerait en moins d’une heure; l’autre risquait de prendre des mois, le laissant à jamais dans l’incertitude de sa sécurité.


  Une chose l’ennuyait: un petit fait lancinant qui lui effleurait l’esprit, mais lui échappait dès qu’il essayait de s’en saisir. Ce pouvait être important, ou ce n’était peut-être qu’un détail.


  Il hocha la tête. Puis il se décida pour la méthode rapide.


  La pièce était vide.


  Il demeurait près de la fenêtre, immobile… La situation semblait invraisemblable: Henri Jamot n’était pas là, à attendre qu’on le prévint du retour de son double!…


  Il s’avança jusqu’à la porte de la chambre et l’ouvrit; il trouva le commutateur et fit de la lumière. La chambre était vide. Il retourna dans le bureau.


  Le dos au mur, il surveillait la porte qui donnait sur le couloir, mais en même temps il examinait toute la pièce pour s’orienter. Peu à peu, un sentiment de familiarité l’envahit; il eut l’impression d’être à sa place.


  Il voyait les livres, la cheminée au manteau couvert de souvenirs, les fauteuils, le coffre à liqueurs; tout cela lui appartenait, tout cela était partie intégrante d’Henri Jamot, aussi bien que son corps et ses pensées les plus intimes.


  La sonnerie du téléphone retentit. Il fut aussi surpris que si un étranger était entré. Son bien-être se dissipa soudain. Il prit l’appareil.


  —Ici Jamot.


  —C’est vous, monsieur Jamot?


  C’était la voix d’Anderson, le jardinier.


  —Mais oui, fit le double. Qui pensiez-vous que c’était?


  —Nous avons ici un type qui prétend être vous.


  Henri Jamot, le double, se mit à trembler.


  —Il est habillé comme vous poursuivit le jardinier, mais je savais que vous étiez sorti. Je vous ai même parlé, vous vous le rappelez? Je vous ai dit que vous ne devriez pas sortir. Pas tant qu’on attendait ce… cette chose.


  —Exact, dit le double d’une voix si calme qu’il ne croyait pas que ce pût être la sienne. Oui! bien sûr que je me le rappelle.


  —Mais comment êtes-vous rentré, monsieur?


  —Par la porte de derrière. Qu’est-ce qui vous embarrasse?


  —Il est habillé comme vous!


  —Évidemment! C’est normal, Anderson!


  


  CE n’était pas normal, mais Anderson n’était pas très intelligent et, pour le moment, il était un peu troublé.


  —Vous vous rappelez bien que nous en avons parlé, dit le double.


  —J’ai dû l’oublier dans mon affolement, convint Anderson. Mais vous m’aviez bien dit de vous téléphoner pour m’assurer que vous étiez dans votre bureau, n’est-ce pas, monsieur?


  —Eh bien! vous me téléphonez et je suis ici.


  —Alors, l’autre qui est ici, c’est lui?


  —Évidemment, dit le double.


  Il reposa l’appareil et attendit.


  Les événements s’étaient arrangés pour lui donner désormais une sécurité inébranlable.


  Ses nerfs se détendirent. Il porta les yeux autour de la pièce, savourant ce qu’il voyait: les livres, les meubles, le confort bien gagné d’un homme solidement établi dans le monde.


  Il eut un sourire plaisant.


  —Cela va être agréable, dit-il.


  Tandis que s’écouleraient les heures, il s’installerait de plus en plus profondément dans la personnalité qu’il avait héritée de plein droit. Au bout d’un certain temps, personne, pas même lui, ne douterait qu’il fût bien Henri Jamot.


  Le téléphone sonna de nouveau. Il le prit.


  Une voix agréable lui dit:


  —Ici Alain, du laboratoire de fabrication des doubles. Nous attendions votre rapport.


  —Eh bien, dit Jamot, je…


  —Je vous téléphone, coupa Alain, pour vous dire de ne pas vous inquiéter. J’avais oublié de vous avertir.


  —Je comprends, dit Jamot, qui n’y comprenait rien.


  —Nous nous y sommes pris d’une façon légèrement différente, cette fois, expliqua Alain. C’était une expérience à faire. Un poison lent dans son sang. Simple précaution. Ce n’était sans doute pas indispensable, mais nous aimons bien prendre toutes les garanties possibles. Même si le double ne se montrait pas, vous n’avez pas à vous tourmenter. Il n’a plus que vingt-quatre heures à vivre. C’est comme une bombe à retardement. Et il n’y a pas d’antidote, même s’il s’en apercevait. Bonne nuit, monsieur Jamot!


  


  FIN


  


  LA MÉDECINE et l'espace par AUTOLYCUS


  IL est évident que les hommes appelés à franchir l’atmosphère pour émerger dans ce qu’on nomme «vide interplanétaire» se trouveront plongés dans un milieu, dans des conditions que la science ignore pratiquement.


  Néanmoins, par le calcul et par l’hypothèse, les savants sont parvenus à réaliser, dans des chambres spécialement conçues, des conditions probablement analogues à celles où évolueront les futurs astronautes.


  Indépendamment des qualités physiques, intellectuelles et caractérielles que l’on exige de tout homme appelé à conduire un engin compliqué et rapide, muni d’instruments délicats et «intelligents», il faudra aux astronautes une capacité de résistance bien supérieure a la normale.


  Les savants américains qui étudient le problème sous un angle pratique et en vue de réalisations relativement prochaines, estiment que sur mille candidats satisfaisant aux dures conditions requises d’emblée, cinq seront seuls en mesure de passer les derniers tests avant d’affronter le «vide».


  


  QUELLES sont donc les rigueurs du «vide», qui obligent à une sélection infiniment plus poussée que celle des pilotes de réacteurs les plus rapides utilisés dans l’atmosphère?


  Tout d’abord, à des altitudes supérieures à 7.000 mètres, il n’y a pratiquement plus d’air respirable. Vers 15.000 mètres commence la zone de très basse pression. À partir de cette altitude, les fluides du corps de tout individu non protégé se mettraient à bouillir en commençant par la salive pour aboutir au sang.


  Puis se pose le problème de la température. L’astronaute en s’élevant traverse des zones dont les températures varient du «tempéré», au niveau du sol, à -55° centigrades à une altitude de 13km. Il parvient ensuite à un espace où notre conception de température n’est plus valable.


  En effet, l’homme qui recevrait de plein fouet les radiations ultra-violettes du soleil serait littéralement «grillé» en une fraction de seconde, alors que des objets protégés contre les rayons solaires, verraient, au bout d’un certain temps leur température s’abaisser au voisinage du zéro absolu (-273°).


  D’où la nécessité de protéger l’astronaute en «climatisant», soit la fusée dans laquelle il voyagera, soit un «scaphandre» spécial qui ressemblerait assez à celui en usage dans l’aviation pour les vols à très hautes altitudes.


  


  ALORS une question se pose: tous les individus sont-ils capables de demeurer avec un confort suffisant dans un lieu (fusée ou scaphandre) où la pression atmosphérique est artificiellement la même que celle de la Terre?


  Les essais en chambre de pression prouvent que, même parmi les individus les plus résistants, quelques-uns ne supportent pas de vivre en atmosphère artificielle. D’autres, au contraire, y sont parfaitement à l’aise et résistent jusqu’à un certain point à des diminutions de pression, qualité fort utile en cas d’accident à la fusée ou au scaphandre.


  Il faut donc que les systèmes nerveux et vasculaires de l’astronaute réagissent promptement, et dans la mesure voulue, à toute modification de l’atmosphère: pression et température.


  


  L’ATMOSPHÈRE terrestre constitue une couche protectrice de 200km d’épaisseur environ. Avant même d’en être sortie, la fusée devra faire face à deux nouveaux dangers: les radiations ultraviolettes et les radiations dites «cosmiques».


  Pour les premières, le péril est minime: l’enveloppe de la fusée suffira à protéger les navigateurs.


  Quant aux rayons cosmiques, ce sont des particules infimes, à haute vélocité, radio-actives, qui bombardent sans cesse les couches supérieures de l’atmosphère, et qu’on rencontre partout dans l’espace.


  Dans l’ensemble, on ne connaît guère leur nature, et, à juste titre, on craint leurs effets.


  Néanmoins, les travaux récents ont permis aux savants de s’assurer que les rayons cosmiques ne constituent pas un danger aussi sérieux qu’on aurait pu le croire. Ceci est réconfortant pour ceux qui s’occupent de médecine spatiale, car il n’existe aucun moyen de protection contre ces radiations, capables de traverser tous les écrans connus.


  Nous ne citons que comme simple inconvénient cette impression de «chute libre» qu’éprouveraient les astronautes une fois sortis du champ d’attraction terrestre. On peut y remédier par divers moyens que nous exposerons dans un article ultérieur sur le comportement des fusées. Qu’il suffise de dire qu’il est actuellement possible de créer une gravité artificielle.


  


  REVENONS à l’inconnue n°1: l’action possible des rayons cosmiques. Du point de vue théorique, on admet qu’ils peuvent, à longue échéance, causer aux êtres humains des troubles analogues aux effets du radium et de la bombe atomique.


  En outre, l’individu qui les absorbe en trop grande quantité risque de subir des modifications profondes– qu’on appelle mutations– et qui se traduisent chez des descendants par des changements morphologiques ou, au sens scientifique du terme, des monstruosités.


  Toutefois, il faut insister sur le fait qu’il n’y a pas d’effet désastreux si l’individu n’absorbe pas une quantité considérable de radiations. (Ceci, aux dires des savants, qui se fondent sur des expériences déjà anciennes.)


  Il y a environ un quart de siècle, on a fait l’expérience de soumettre à un bombardement intense de rayonsX une mouche commune, capable de se reproduire en l’espace de quelques semaines.


  Très vite sont apparus, dans la descendance de la mouche-sujet, des monstres étranges chez lesquels on a constaté les modifications ou mutations suivantes: les unes n’avaient plus d’yeux; d’autres avaient des couleurs inaccoutumées; chez certaines, les pattes et les ailes étaient difformes, atrophiées, on mal placées.


  Ces mutations se sont transmises aux générations suivantes, ce qui prouve qu’elles ont un caractère de permanence.


  Résultats effrayants, certes, mais non concluants. En effet, sur plusieurs centaines de mouches soumises aux rayonsX à doses massives, seules quelques-unes ont donné naissance à des «mutants»; et les véritables «monstres» ne sont apparus qu’au bout de plusieurs générations.


  


  RESTE à savoir si les effets des rayons cosmiques sont analogues chez l’homme et jusqu’à quel point il pourrait absorber impunément ces radiations.


  Comme ce sont surtout les «facteurs d’hérédité» qu’influencent les radiations– atomiques ou cosmiques– il est évident qu’on ne saurait voir de modifications sensibles chez les individus directement atteints.


  Mais leurs enfants et leurs petits-enfants, et les générations suivantes?


  L’homme est un être beaucoup plus complexe et délicat que la mouche, physiologiquement. En outre, il est doté d’un esprit, qui, lui aussi, réagit aux excitations du dehors, tout comme à l’hérédité.


  S’il est facile de concevoir un individu à deux têtes, ou à quatre bras– voire à six orteils, et même à double estomac– il est moins aisé de penser au «monstre» mental que risque de créer l’exposition plus ou moins prolongée à des radiations, dont, disons-le, on ignore encore presque tout.


  Notre ignorance ne va pas jusqu’à… ignorer l’histoire de l’apprenti-sorcier…


  ...SAVIEZ-VOUS QUE…


  


  L’ARMÉE DE L’AIR des États-Unis travaille actuellement à la construction d’un avion atomique?


  De même que le premier sous-marin atomique, le «Nautilus», l'avion atomique pourrait parcourir d’énormes distances grâce à l’énergie dégagée par un bloc d’uranium à peine gros comme le poing.


  Le réacteur de l’avion devra naturellement être isolé de façon massive pour éviter à l’équipage les effets néfastes des radiations.


  Les spécialistes espèrent obtenir aux tuyères une poussée de l’ordre de 20.000kgs qui propulserait l’avion à plus de 1.200km-heure, à une altitude de 20.000 mètres.


  Une demi-livre d’uranium (ce n’est pas un gros morceau, avec la densité de cet élément!) suffirait à assurer un rayon d’action de 20.000km environ. La puissance du réacteur serait d’environ 450.000hp, ce qui pourrait alimenter en énergie électrique une ville assez importante.


  Racisme INTERPLANETAIRE PAR BASCOM JONES Jr.


  Les espaces infinis ne détruisent pas l’orgueil des castes dans le cœur des hommes.


  


  JEAN Leclerc, directeur de la Section des relations interplanétaires de la colonie n°1 de Mars, relut le dernier paragraphe de la note trouvée sur son bureau en rentrant de déjeuner.


  Il parcourut rapidement des yeux l’écriture martienne embrouillée, sans tenir compte des réflexions amères dirigées contre lui dans le premier paragraphe. Les dernières phrases lui causaient un certain malaise, qu’il ne parvenait cependant pas à définir.


  …Notre civilisation est de quelques millions d’années plus ancienne que celle de la Terre. Nous sommes une race évoluée et pacifique. Cependant, depuis l’atterrissage de la première fusée terrestre sur notre sol, il y a treize ans, on nous considère comme des phénomènes et, derrière notre dos, on nous appelle «les hommes-insectes»! Cette planète est la nôtre. Nous avons librement communiqué nos connaissances évoluées ainsi que nos renseignements scientifiques pour faire de la Terre un monde meilleur. Nous ne demandions rien en retour, mais on nous en a remerciés en nous imposant des idées qui ne sont pas les nôtres sur le gouvernement, la religion et la morale. Nos protestations ont été étouffées au moyen de forces de police et d’un système de châtiments dont nous n’avions nul besoin auparavant. Un jour, vous vous rendrez compte de cette injustice. Et quand ce jour viendra pour vous, vous aurez droit à toute ma sympathie et à ma pitié!


  Leclerc savait que le laboratoire d’enquêtes de la colonie pourrait facilement découvrir l’identité du Martien qui avait rédigé cette note. Toutefois, il hésitait à y avoir recours. Conformément au nouveau régime, les fauteurs de troubles de ce genre étaient relégués pour travailler comme esclaves dans les mines de sol précieux du Nord.


  Leclerc froissa la note et la jeta dans le tube d’incinération du bureau. Selon le visi-rapport du matin, on comptait plus de dix-sept mille individus employés aux mines dont cinq seulement étaient des terrestres. Que les forces de police trouvent elles-mêmes le Martien par leurs propres moyens. Ce n’était pas son affaire.


  


  UN coup d’œil à l’horloge solaire accrochée au mur lui indiqua qu’il avait encore le temps d’accorder une audience avant la fin de la journée. Il demanda donc d’un ton impatient à sa secrétaire de faire entrer le couple qui attendait.


  À l’ordinaire, son travail lui plaisait et le temps comptait peu à ses yeux. Depuis la création de sa division, il avait franchi en dix ans tous les échelons, d’interprète à directeur. Mais aujourd’hui, c’était différent.


  Leclerc comptait annoncer ses fiançailles au cours du dîner mensuel, chez son chef, le soir-même. Et depuis son déjeuner, qu’il avait pris en compagnie de Christiane, le temps lui paraissait long.


  Il se leva quand la porte s’ouvrit; il adressa un signe de tête à la jeune femme potelée, au visage moucheté de taches de rousseur, qui s’avançait vers lui. Elle mesurait à peu près un mètre cinquante-cinq, mais elle n’était pas plus grande que le Martien qui, selon le règlement, la suivait à quatre pas de distance.


  La jeune femme prit un siège; Leclerc et le Martien s’assirent à leur tour. Leclerc ouvrit le dossier que sa secrétaire avait posé sur son bureau antérieurement.


  —Vous vous appelez Renée et Raoul Girault? Et vous désirez obtenir l’autorisation de déménager pour aller vous installer dans la circonscription Immobilière D?


  La jeune femme ayant approuvé d’un signe de tête, Leclerc fit une marque au crayon dans l’espace réservé à côté de son nom, puis il se tourna vers le Martien.


  Le grand œil rouge enfoncé profondément dans le front vert et lisse du Martien, au-dessus des deux yeux bruns, cligna par deux fois avant qu’il répondît d’un ton net:


  —Comme l’exige de tous les Martiens le nouveau régime, j’ai pris un ancien nom terrestre pour des facilités d’écriture et de prononciation.


  Le grand œil rouge cligna de nouveau.


  —Mon épouse désire s’installer dans la circonscription D. Conformément au règlement, je me range à ses vœux.


  Leclerc fit une marque près du nom du Martien. Il essuya une tache d’encre sur ses doigts et leur dit:


  —Naturellement, vous savez tous les deux que la circonscription D est réservée aux couples mixtes qui sont sur le point d’avoir des enfants?
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  Le Martien et sa femme approuvèrent d’un signe de tête. La femme tendit à Leclerc un rapport médical. Leclerc l’examina, puis nota une indication sur une petite carte rose.


  —Ce permis, dit-il, vous autorise à quitter la circonscription E pour la circonscription D. Il certifie également que votre mari n’a pas été condamné comme fauteur de troubles (Leclerc regarda la femme.) Vous comprenez que vous avez la possibilité de rendre visite à vos amis de la circonscription E, mais que la loi ne leur permet pas de vous rendre visite dans la circonscription D. Et, bien entendu, la nouvelle loi déclare nettement que vous ne pouvez, ni l’un ni l’autre, rendre visite à des Terrestres dans les circonscriptions A, B ou C.


  La jeune femme baissa les yeux. Sa voix était presque imperceptible:


  —Mon mari et moi sommes au courant des avantages et des inconvénients énumérés par l’article de la nouvelle loi relatif aux mariages inter-raciaux, monsieur Leclerc. Nous vous remercions.


  


  APRÈS leur départ, Leclerc se leva.


  Pendant un bref instant, il avait cru déceler dans leur attitude un indice de rébellion. Mais ce n’était pas possible.


  La loi nouvelle accordait l’égalité à tous. Quant à sa section, elle avait été spécialement établie en vue d’aplanir les difficultés entre les deux races, à l’exception des fauteurs de troubles dont le seul but était d’affaiblir le nouveau régime. Dans ces derniers cas, la Division des enquêtes se chargeait de l’affaire, et le fauteur de troubles, Martien ou Terrestre, était envoyé dans les mines de sol rare.


  La lumière rougeâtre, filtrée par les murs de quartz et de plomb de son bureau, lui indiquait qu’il était bientôt l’heure de partir.


  En bas, dans la rue, les acheteurs sortaient des magasins pour rentrer dans leurs diverses circonscriptions d’habitation.


  Les Terrestres s’installaient dans leurs rapides voiturettes à réacteurs pour accomplir le bref trajet, qui les conduirait aux circonscriptions centrales, récemment modernisées. Les Martiens attendaient les autobus, moins rapides. Le problème de la circulation avait été résolu, sous le nouveau régime, en réservant exclusivement l’usage des voitures à réaction, construites sur Mars, aux habitants des circonscriptions centrales.


  Sous les yeux de Leclerc, une auto noire quitta rapidement le flot du trafic, traversa une foule de Martiens qui attendaient l’autobus et vint s’arrêter en dérapant le long du trottoir, devant l’immeuble.


  Une grande jeune fille en descendit. Le reflet rouge du soir accroché à ses cheveux dorés faisait de son globe respiratoire une boule d’ambre.


  Les Martiens mâles, tout comme les hommes, se retournaient pour l’admirer, tandis qu’elle traversait la foule dans la direction de la porte hydraulique. Christiane attirait toujours les regards.


  Au moment où Christiane ouvrait la porte du bureau de Leclerc, le visi-écran jaune de l’intercom placé sur le bureau de Leclerc s’illumina et la voix tonnante du chef remplit le bureau.


  


  LA lumière de l’écran accrochait des reflets sur le mobilier et donnait aux traits de Leclerc un ton verdâtre et maladif. Christiane recula pour rester hors de portée de l’appareil.


  —Leclerc!


  Le réglage automatique de la boîte mit au point l’image du chef.


  —Oui, monsieur?


  —Pour le dîner de ce soir. Simplement pour savoir si vous comptez y venir. Nous désirons la présence de tous. Une équipe d’inspecteurs est arrivée de la Terre et nous avons également la visite de deux dignitaires de Vénus.


  Leclerc fit un signe de tête affirmatif et attendit que le chef poursuive, mais le visi-écran s’éteignit.


  —C’était papa, n’est-ce pas? demanda Christiane.


  Leclerc se sentit soudain très déprimé.


  —Tu ne lui as encore rien dit?


  —Non. Il a été occupé tout l’après-midi avec les inspecteurs. Et tu connais papa, Jean. Il y a toujours un bon et un mauvais moment pour lui annoncer les choses. Dans le moment présent, il ne s’intéresse qu’aux nouvelles de la Terre.


  —Mais nous devions lui annoncer nos fiançailles au dîner, ce soir. Nous ne pouvons pas continuer à nous contenter de quelques instants volés, ou de déjeuners pris ensemble par hasard dans de petits restaurants peu fréquentés.


  Christiane éclata de rire, ses seins jeunes se pressèrent contre l’étoffe souple en verre filé de son corsage.


  —Ne te tourmente pas ainsi, Jean! Je suis une grande fille. C’est mon dix-huitième anniversaire aujourd’hui. Papa fait plus de bruit que de mal. Je lui parlerai de nous en rentrant à la maison.


  Elle s’approcha de lui; il sentait la chaleur de son corps. Il distinguait le sillon chaud et humide creusé par son globe de respiration sur ses épaules et sa poitrine.


  Elle lui demanda d’un air taquin:


  —Qu’est-ce que tu m’offres pour mon anniversaire, Jean? Quelque chose de joli?


  —Que désires-tu? demanda-t-il doucement.


  


  TOUT à coup, elle n’eut plus envie de le taquiner. Elle lui passa les bras autour du cou.


  —Papa et mon frère me jugeront folle. Mais tout ce que je veux, Jean, c’est toi. Rien que toi, tu le sais!


  Leclerc lui avait choisi un cadeau d’anniversaire; il voulait lui en réserver la surprise pour le soir. Il lui dit:


  —J’ai déjà vu un des cadeaux que tu as reçus! Une magnifique réaction noire!


  —Comment le sais-tu?


  —Je t’ai vue descendre de voiture il y a quelques minutes.


  Christiane se mit à rire.


  —C’est papa qui me l’a offerte. Tu m’as vue foncer dans la foule qui attendait l’autobus?


  —Est-ce que ton frère t’a envoyé quelque chose?


  —Oui, trois nouveaux costumes de la Terre. Ils sont arrivés ce matin par le même astronef que les Inspecteurs de la colonie. Ah! au fait, le capitaine de la fusée m’a apporté ceci.


  Elle lui montra la petite broche attachée à son col. L’épingle représentait la caricature habilement travaillée, mais cruelle, d’un être mal formé, à l’allure d’insecte. Un petit rubis enchâssé au milieu du visage lui tenait lieu d’œil.


  Leclerc fronça les sourcils.


  —Christiane, tu ne devrais pas porter cela. C’est contre ce genre de choses que lutte notre section.


  Il détacha la broche.


  —Mais le capitaine dit que c’est le dernier cri sur la Terre. On fabrique même des jouets du même genre. Je suis sûre qu’on ne le fait pas… pour se moquer de qui que ce soit.


  


  LECLERC allait dire quelque chose quand la sonnerie de fin de travail l’interrompit.


  —Si tu veux ramener ton père chez lui et lui annoncer la nouvelle avant le dîner, tu feras bien de te presser. J’arriverai de bonne heure.


  Christiane l’embrassa et lui dit au revoir. Elle abandonna, volontairement, sa broche sur le bureau de Leclerc, à qui elle sourit avant de refermer la porte.


  Après avoir attendu que la foule des travailleurs se fût retirée et que le calme se fût rétabli dans l’immeuble, Leclerc prit l’ascenseur pour descendre. Dans la chambre de compression, la lumière des lampes se reflétait sur la double rangée de globes respiratoires. Ceux qui étaient teintés de vert étaient à l’usage des Martiens employés dans le bâtiment, les incolores servaient aux Terrestres lorsqu’ils se trouvaient à l’extérieur, dans l’atmosphère de Mars.


  Leclerc s’arrêta devant une petite boutique, dans une rue latérale. Une pancarte annonçait «Fermé», mais il pressa sur le bouton de la sonnette jusqu’à la venue d’un petit Martien desséché.


  Le boutiquier lui remit une petite boîte. Leclerc l’ouvrit pour examiner l’anneau: son cadeau d’anniversaire pour Christiane. Le gros solitaire, serti dans le mince anneau de métal précieux, représentait une coutume terrestre presque oubliée à présent. Leclerc pensait pourtant que cet anneau de fiançailles plairait à Christiane.


  Debout dans la chambre de compression, un peu plus tard, au domicile du chef, Leclerc frotta le diamant sur la manche de sa tunique. Il se débarrassa de son globe respiratoire, puis poussa le bouton qui actionnait la porte. Le télé-garde posté de l’autre côté l’examina rapidement. Quand il s’avança, une ampoule rouge s’alluma au-dessus du télé-garde et la porte commença à se refermer.


  Leclerc poussa de toute sa force contre la porte et réussit à se glisser dans la maison.


  De tous côtés, lui parvenaient les échos de la sonnerie d’alarme. Une voix enregistrée, actionnée par le télé-garde, répétait:


  —N’entrez pas! N’entrez pas!


  Il trouva Christiane et le chef, seuls dans la bibliothèque. Violet de rage, le chef se dressa de toute sa hauteur et se mit à hurler:


  —Leclerc! Vous n’êtes pas fou?


  Le sentiment de malaise s’amplifia dans le cœur de Leclerc.


  —Pour qui vous prenez-vous? cria le chef. Retournez dans votre bureau et considérez-vous comme en état d’arrestation en tant que fauteur de troubles. Si l’on accorde un doigt aux gens de votre espèce, ils essaient de s’emparer de tout. Vous n’imaginez tout de même pas, imbécile, que ma fille puisse vivre dans la circonscription D. Bon sang, je ne vous laisserais même pas toucher à un cheveu de ma fille, seriez-vous le seul être vivant dans l’univers!


  Christiane ne leva pas les yeux. Cette invective la laissait immobile et silencieuse. Elle semblait même prendre conscience de son crime.


  Leclerc savait à présent qu’il s’était grossièrement leurré. Pesamment, il pivota sur les talons et les quitta.


  


  DE retour dans son bureau, il attendit la police. Il contemplait son reflet dans la surface polie de son bureau. Une pellicule de transpiration jaunâtre lui recouvrait le visage. Son œil rouge de Martien se mit à cligner. Mais le chagrin, au fond de cet œil, n’était ni pour Christiane, ni pour lui-même.


  Sa peine lui venait de comprendre pour la première fois qu’il serait bien difficile à ses frères, les Martiens, d’échapper au racisme des conquérants, les hommes de la Terre…


  


  FIN


  SAVIEZ-VOUS QUE…


  


  Les densités les plus élevées que nous connaissions sur notre globe sont infimes par rapport à celles des matières qui composent ces étoiles, appelées en astronomie «naines blanches». On y relève des densités dépassant cent mille fois celle de l'eau. Et pourtant, on considère encore comme des gaz les éléments constitutifs de ces corps astraux.


  Un dé à coudre empli de ces gaz pèserait, selon nos mesures, environ une tonne!


  Il est bon d’ajouter qu’il s’agit ici de matière dégénérée, de gaz d’une nature spéciale, dont la masse est d’autant plus grande que le volume en est plus réduit.


  La géniale hallucination par LETER DEL REY
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  Illustrations de DOM SIBLEY


  


  Une petite cage. Et trois vies défilent: dans le passé, dans le présent, dans l’avenir…


  


  Non! tu te trompes. Je ne suis pas le fantôme de ton père, même si je lui ressemble un peu. Mais c’est une longue histoire, alors tu ferais bien de m’écouter.


  «Bien sûr, tu te crois fou, mais tu t’apercevras bientôt que tu ne l’es pas. Ne regarde pas trop longtemps cette machine. Tu t’y habitueras, mais cela te prendra une trentaine d’années.


  «Tu te demandes si tu dois m’offrir à boire; pourquoi pas?


  Et comme nous avons des goûts communs (c’est fatal, nous sommes une seule et même personne), verse-moi un whisky, puisque tu l’aimes.


  «Pour le moment, tu es sous l’effet du choc. C’est vraiment une torture quand un homme se rencontre lui-même la première fois. Il semble qu’il y ait une sorte de télépathie entre deux exemplaires du même individu. Alors je vais tout simplement bavarder un peu. Après ça, tu comprendras. Je pourrais tenter d’inverser la situation, en te disant ce qui m’est arrivé, mais il (c’est-à-dire moi), m’a dit ce qu’il fallait faire; alors autant m’y conformer.


  «Commençons donc à l’instant où tu te lèves. Tu viens avec moi. Là, tu regardes la chose de plus près. Oui, il est évident que c’est une machine à explorer le temps. Ce n’est qu’une petite cage avec deux sièges, un coffre à bagages et quelques boutons sur un tableau de bord. Tu vas être intrigué par ce que je te raconterai; tu te feras, petit à petit, à l’idée que c’est toi l’homme qui a rendu utilisable l’énergie atomique: Jérôme Boileau, un simple ingénieur, a mis l’énergie atomique à la disposition de tous les foyers! Tu ne le croiras pas tout à fait; tu m’interrogeras mais à ce moment-là je serai fatigué de parler et pressé de partir. Alors je coupe court à tes questions et je te fais entrer dans la machine. J’appuie sur un bouton vert et tout semble disparaître autour de nous. Tu vois une espèce de néant brumeux qui entoure la cabine; c’est sans doute le champ qui nous protège pendant le voyage à travers le temps. Toutefois, le porte-bagages n’est pas protégé. Tu commences à dire quelque chose, mais j’appuie sur un bouton vert et tout disparaît à l’extérieur. Tu cherches ta maison qui n’est plus là. Il n’y a absolument rien, que le néant. Tu es totalement hors du temps, de l’espace, selon ce que tu peux imaginer de plus approchant.»


  Tu n’as aucune sensation de mouvement, bien entendu. Tu essaies de tendre ta main hors du champ dans le néant qui t’entoure. Ta main sort bien, mais il ne se passe rien. Là où l’écran s’arrête, ta main fait demi-tour et revient vers toi. Ça ne te fait pas mal et quand tu ramènes le bras, tu es toujours intact. Mais cela paraît effrayant et tu ne recommences pas. Alors tu réalises peu à peu que tu es vraiment en train de voyager dans le temps. Tu te tournes vers moi: «C'est donc la quatrième dimension?» me demandes-tu.


  «Pas exactement; je m’efforce de te l’expliquer. Ce n’est peut-être pas une dimension, ou c’est peut-être la cinquième; si tu dois franchir la soi-disant quatrième pour te déplacer, c’est qu’il t’en faut une cinquième.


  «Je laisse tomber et toi aussi. Sinon, nous deviendrions cinglés. Tu verras par la suite pourquoi je ne peux pas avoir inventé la machine. Évidemment, il y a eu un commencement à tout ceci. Il y a peut-être eu une époque où tu as cru avoir inventé d’abord le moteur atomique, puis la machine à explorer le temps. Quant tu as fermé le circuit, en revenant, pour t’épargner la difficulté, tout s’est emmêlé. J’ai calculé qu’un tel univers aurait besoin de sept ou huit dimensions dans le temps et dans l’espace. Il est plus simple d’imaginer que le temps s’est replié sur lui-même. Peut-être n’y a-t-il pas de machine?»


  En tout cas, te voilà assis là à examiner le néant qui t’entoure, en l’absence de temps, apparemment, car ta montre marche toujours. Cela veut dire que tu transportes avec toi un champ temporel qui se tient dans le coffre arrière. Je fume; toi aussi, et l’air de la machine commence à sentir la tabagie. Tu te rends compte soudain que tout est ouvert et pourtant tu n’as pas constaté de fuite.


  «D’où tirons-nous notre air? demandes-tu. Pourquoi ne le perdons-nous pas?» Je te réponds: «Il n’a nulle part où aller.» Et c’est vrai. Là-bas, il n’y a ni temps ni espace. Comment l’air pourrait-il s’échapper? Tu sens toujours l’effet de la gravité, et je ne peux pas te l’expliquer. Peut-être que la machine comporte un champ de gravité; où le responsable de la pesanteur est-il le même temps qui fait marcher ta montre? En dépit d’Einstein, tu as toujours eu l’idée que le temps est un effet de la gravité; je suis du même avis, ou presque.


  «Brusquement, la machine s’arrête, le champ cesse de se manifester autour de nous. Tu sens un air humide qui vient remplacer l’air vicié et tu respires plus facilement. Nous sommes dans les ténèbres absolues, à part les faibles lumières du tableau de bord qui éclairent quelques pieds de sol cimenté. Tu acceptes une seconde cigarette et tu sors de la machine avec moi. J’ai un paquet de vêtements pour me changer. C’est un truc d’une seule pièce, à manches et jambes courtes assez confortable. Ceci ressemble à ce que je portais dans le siècle. Grâce à ce déguisement, je devrais donc passer inaperçu. J’ai placé toute ma fortune (celle que tu as gagnée avec ton générateur atomique), de telle sorte que je peux la retirer en présentant les papiers d’identité que j’ai sur moi. Donc, tout va bien. Je sais qu’ils continuent à se servir d’une vieille monnaie. C’est une civilisation qui ne se bile pas. On montera et je te quitterai. L’endroit me plaît, je ne reviendrai pas avec toi!


  


  TU approuves de la tête. Quel siècle est-ce? Je te l’ai déjà dit, mais tu l’as oublié. Autant que je puisse en juger, c’est environ l’année 2.150; c’est une civilisation interstellaire. Suis-moi; j’ai une une petite lampe de poche; nous piétinons à travers un tas de détritus pour arriver dans un couloir. C’est un sous-sol. Nous devons monter un étage; il y a un ascenseur qui attend, la porte ouverte. Nous entrons dans l’ascenseur, auquel je dis: «Rez-de-chaussée». Il y a un bruit d’air qui s’échappe, et les portes des étages du sous-sol défilent devant nous. Pas d’impression d’accélération. C’est un genre de fausse pesanteur qu’ils emploient dans l’avenir. La porte s’ouvre et nous dit: «Rez-de-chaussée». De toute évidence, c’est un ascenseur de service et nous nous trouvons dans un couloir où il n’y a personne. Je te prends la main. Va par là. N’aie pas peur et sauve-toi. Bonne chance.»


  


  TU agis comme dans un rêve. Tu me fais un signe de tête et je m’engage dans le couloir principal. Une seconde plus tard, tu me vois mêlé à la foule se dirigeant vers un restaurant qui vient de s’ouvrir. Je pose des questions à un homme qui te montre le chemin. Tu sors du couloir secondaire. Tu franchis un hall dans la direction opposée au restaurant. Dans celui-ci, il y a des petites pancartes. Tu les regardes et pour la première fois, tu te rends compte du changement d’orthographe: Libréri, fonten, zergot, dispenser!. Il y en a trois que tu comprends: Librairie, fontaine, dispensaire. Quant à zergot, tu ne sais pas ce que c’est. Ça n’existait pas en 2150. Tu t’arrêtes devant une affiche qui annonce:


  Buro voyag– Croizièr lux– Mars-Venus é autr– planètes. Puis: spéciau pour tous les soleyes à moins de 60 anné lumiers. Seulement, tu ne vois qu’une seule image représentant une sphère de métal avec des passagers qui embarquent. Le bureau est fermé. Tu commences à piger l’orthographe. Maintenant, il y a des gens autour de toi; personne ne te regarde. Pourquoi le feraient-ils? Cela ne te dérangerait pas de voir un homme vêtu de peau de léopard? Tu penserais qu’il s’agit d’un acteur; les gens ne changent guère…»


  «Tu rassembles ton courage, pour demander à un gamin qui vend des journaux enregistrés sur un ruban magnétique: «Où est le musée scientifique?» «À droit, à goch apré pano. Deuintersecs…» te dit-il.


  «Les gens qui t’entourent ont un langage à peu près normal. Tu files à droite, tu trouves un grand panneau incrusté dans la surface caoutchoutée du trottoir: Muzé scientific. Il y a une flèche; tu tournes à gauche. Devant toi, à deux intersections de distance, tu vois un bâtiment rose plus grand que les autres, avec des ornements vert-pâle. Tu montes les marches, mais l’établissement semble fermé. Tu hésites un peu. Tu penses que c’est une histoire insensée et que tu ferais mieux de retourner à la machine pour rentrer chez toi. Seulement, un garde arrive à la grille. À part sa culotte courte et son sourire amical, il ressemble à tout autre garde de ton époque. Bien mieux, il parle à peu près clairement, il s’exprime lentement, avec des voyelles adoucies, des consonnes escamotées, mais cela est agréable. «Qu’y a-t-il pour votre service, monsieur? Oh! excusez-moi. Je vois que vous devez jouer dans Atomes et Axiomes. Le musée est fermé, mais je me ferai un plaisir de vous le laisser examiner pour rendre votre rôle plus réaliste. C’est un bon spectacle. Je l’ai déjà vu deux fois.» «Merci, murmures-tu, en te demandant quelle civilisation a bien pu produire des gardiens aussi polis; je... on m’a dit que je devrais étudier votre générateur atomique.»


  «Naturellement, il rayonne. La grille se referme derrière toi, mais pas à clef. Il ne semble pas y avoir de serrure. «Suivez ce couloir; montez un étage; tournez à gauche. C’est la meilleure collection de tous les mondes connus. Nous avons les treize premiers modèles originaux. Le professeur Jonas les a examinés pour vérifier sa dernière théorie sur leur fonctionnement. Dommage qu’il n’ait pu en expliquer le principe. Mais quelqu’un y parviendra un jour. Dieu! Quel génie que cet inventeur du XXe siècle! Mes compliments pour votre prononciation. On croirait entendre un de nos plus anciens enregistrements sur ruban.» Tu finis par te débarrasser de lui, après l’avoir remercié poliment. Le bâtiment est désert. À droite, il y a une pièce remplie par une machine qui se proclame la première véritable productrice de diamant plastique. Tu t’en approches. Elle se met à gigoter bizarrement à l’intérieur et s’arrête de produire une chaîne continue d’objets qui ressemblent à des billes de roulements; elle te présente un objet de la taille d’une petite pièce de monnaie. «Un souvenir, t’annonce la machine, d’une voix bien articulée. Ceci est une gemme caractéristique du XXe siècle, convenablement taillée à cinquante-huit faces, comme sous le nom technique de diamant Jaegger, pesant à peu près vingt carats. Vous pouvez la faire monter en bague au second étage, pendant les heures de visite, pour la somme d’un dixième de crédit. Si vous avez plus d’un enfant, appuyez sur le bouton rouge pour obtenir le nombre de gemmes désirées.»


  «Tu mets la pierre dans ta poche en avalant ta salive et tu repars dans le couloir. Tu tournes à gauche pour passer devant une vaste pièce où se trouvent les modèles d’astronefs: (le premier ressemble à un V2 et s’intitule fusée lunaire n°1) jusqu’à un globe de trois mètres, avec un équipage de mannequins-miniatures circulant sur des orbites. Ensuite, tu vois une salle étiquetée: Arms, remplie d’un tas de choses, depuis l’arbalète jusqu’à une petite tige de dix centimètres, de la grosseur d’un crayon, marquée: Dernièr armportativ. Te voilà maintenant devant une grande pièce: Modèls de sours dénerji-atomic».


  


  TU es sur le point de te laisser convaincre. Tu réfléchis à ce que tu peux faire. Le sens de mon récit commence à te pénétrer, mais tu résistes encore un peu. Tous ces modèles sont installés sur des tables. Ils sont beaucoup plus petits que tu ne le pensais. Ils paraissent rangés en ordre chronologique; le dernier qui porte l’inscription: 2147 est à peu près de la taille d’un téléphone de bureau. Les plus anciens sont gros et encombrants, avec des variations proportionnelles à l’énergie débitée. Au plafond, une grande pancarte fournit des indications sur les générateurs atomiques, expliquant que c’est la première invention ayant atteint d’emblée sa forme essentielle et définitive.
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  «Tu lis. On parle de l’inventeur sans donner son nom; on attire l’attention des visiteurs sur le fait qu’ils détiennent le premier modèle de générateur atomique, avec les dessins, le manuscrit original, et la demande de brevet. Ils expliquent que cet appareil comporte tous les perfectionnements et marche, avec n’importe quelle source d’énergie; qu’il produit de l’électricité jusqu’à cinq millions de volts, depuis le continu jusqu’à un millier de mégacycles, à une intensité de mille ampères. Ils recherchent toujours le principe de base car, depuis ce modèle initial, les seuls perfectionnements sont des alliages plus résistants et des sorties de courant magnétique et nucléaire.


  «Maintenant, tu examines l’objet. C’est une boîte carrée avec une grosse prise de courant à chaque bout, et, sur le dessus, une série de boutons avec un trou marqué: introduire ici les fils, selon l’orthographe ancienne. Apparemment, c’est le point d’alimentation. L’appareil mesure à peu près trente centimètres de côté. «Un bel instrument, dit le garde, par-dessus ton épaule. Une grille a fini par s’user; il a fallu la remplacer; à part ça, il est dans le même état que lorsque son inventeur l’avait fabriqué. Voulez-vous des détails?» «Pas spécialement, réponds-tu.» Mais tu dois être poli pour ne pas te faire remarquer. Pendant que tu cherches quelque chose à dire, le gardien examine un objet qu’il a tiré de sa poche.


  —Parfait, parfait! C’est le maire d’Atasecarba,. un Centaurien, qui arrive. Je reviendrai dans dix minutes. Il a l’intention d’étudier les armes en vue de rédiger une monographie comparative entre les primitifs centauriens et l’homme du XXe siècle. Veuillez m’excuser.


  «Il s’éloigne d’un pas alerte. Tu retournes vers le bout de la pièce, devant le plus petit modèle. Peu volumineux, tu pourrais l’emporter mais il est scellé. Pourtant, tu ne vois pas de vis. Aux autres non plus. Finalement tu te retrouves devant le premier modèle. Tu essaies de le soulever; tu y parviens. En dessous une petite étiquette dit de ne pas y toucher parce que la plaque du gravostat est en réparation. Il ne pèse qu’une vingtaine de kilos. Tu le mets sous ton bras. Tu t’attends à une sonnerie d’alarme, mais il ne se passe rien.»


  


  Au fait, si tu t’arrêtais de boire du whisky et de contempler la machine à explorer le temps, tu entendrais mes paroles; tu saurais ce qui va t’arriver. Mais, naturellement, tout comme moi, un tas de choses vont t’échapper. À partir de maintenant, il faudra te débrouiller tout seul. Néanmoins, je continue à parler. Je ne peux m’en empêcher. On dirait que c’est prémédité. Tu t’avances dans le couloir en te méfiant du gardien, mais la voie est libre. Tu l’entends dans la salle des armes. Tu te baisses pour passer devant la porte. Tu dégringoles les marches avec l’impression que tous les rayons de détection sont braqués sur toi. Il ne se passe toujours rien. Devant toi, la grille s’ouvre obligeamment, d’elle-même; tu pousses un soupir de soulagement; te voilà dans la rue.


  «À ce moment, tu entends des cris derrière toi. Tu fonces en évitant les gens qui te regardent. Encore un cri. Quelque chose passe au-dessus de ta tête et tombe sur le trottoir juste à tes pieds. Quelqu’un tend la main pour l'attraper; tu l’évites. Tu files, avec l’impression d’avoir les bras arrachés sous le poids du générateur atomique qui se fait de plus en plus lourd à chaque pas. Soudain, surgit devant toi un type en uniforme bleu, d’environ un mètre quatre-vingt-dix: le flic te prend par le bras. Pas une seule chance de te débiner. Le flic t’interpelle: «Il n’est pas permis de se fatiguer par une telle chaleur, mon ami. Il y a des lois contre ce genre d’exercice. Attendez, je vais vous trouver un taxi!»


  «Tu dis en hochant la tête et respirant profondément: «J’ai oublié mon argent à la maison.»– «Oh! cela explique tout. Très bien, je n’ai donc pas à vous remettre de convocation. Mais vous auriez dû venir me trouver.» Il frappe légèrement sur l’épaule d’un passant: «Monsieur, réquisition urgente. Aidez ce monsieur.» L’inconnu prend le générateur par un bout; pour écarter les piétons, il se sert d’un petit sifflet que l’agent lui a remis.


  «Tu commences à comprendre pourquoi j’ai pris la décision de rester dans l’avenir. Tout de même, l’entr’aide organisée qui règne ne te semble pas tellement propice: l’agent est planté devant l’immeuble lorsque tu y parviens.


  L’inconnu qui t’a aidé part précipitamment sans attendre tes remerciements. Le gardien s’approche. Il tient à la main une sorte de gros appareil photographique. Il l’ouvre; tu t’apprêtes à te jeter à terre. «Vous avez oublié les papiers; la monographie et la demande du brevet, te dit-il. Ils vont avec le générateur; nous ne tenons pas à ce qu’ils en soient séparés. Heureusement, je savais que le bureau de production d’Atomes et d’Axioibes se trouve dans cet immeuble. Faites-nous savoir quand-vous n’aurez plus besoin du modèle; nous viendrons le reprendre.»


  «Tu avales ta salive et tu prends les paperasses qu’il sort de son étui. Avant de te quitter, il te demande des renseignements complémentaires que tu fournis au hasard.


  «Tu reprends le générateur et les feuilles de renseignements et tu te diriges vers l’ascenseur de service; il n’y a ni boutons, ni portes. Les pancartes du hall sont pourtant bien les mêmes! Tout à coup, un bruit se fait dans le mur; quelque chose se dilate: l’ascenseur t’attend. Tu entres en grommelant: «Dernier sous-sol.» L’ascenseur se referme et descend en vitesse. Il toussote. Tu es arrivé. En sortant, tu t’aperçois qu’il n’y a pas de lumière. Tu avances à tâtons, en te cognant contre des caisses, vers ce que tu crois être la bonne direction. Une faible lueur apparaît: c’est la machine. Tu mets le générateur atomique et ses papiers dans le coffre à bagages. Tu t’installes dans la cabine, suant et grognant, ton bras se tend: tu hésites entre le bouton vert et son voisin qui est rouge. Soudain, un vacarme venant de l’ascenseur te fait sursauter. Un flot de lumière t’éblouit en même temps qu’un cri te glace. Ton doigt touche le bouton rouge. Tu ne sauras jamais si ces cris étaient pour ou contre toi; d’ailleurs tu t’en fiches.


  «Le champ s’élève autour de toi, tu appuies sur le second bouton, plus de lumière, plus de bruit; te voilà en sécurité, dans le néant. C’est un voyage sans histoire. Tu remarques une série de boutons avec des inscriptions au crayon. Pressez sur ces boutons, pour vous ramener à trente ans. Tu te retrouves assis dans la machine, devant ta propre maison.


  


  PLUS tard, tu décomposeras le cycle de façon plus détaillée, le départ dans ton jardin; l’arrivée au sous-sol de l’avenir; le retour trente ans en arrière et le voilà devant ta maison. C’est tout: le circuit est terminé… Tu sautes à terre et tu prends le générateur atomique. Il n’est pas difficile à démonter, mais il ne t’apprend rien; tu ne vois que des plaques de métal, des tubes en spirales, quelques morceaux divers en métal connu. En somme, des choses faciles à fabriquer. Une heure plus tard, tu remontes l’engin. Une fois les contrôles réglés sur 120 volts, 60 périodes et 15 ampères, tu as ce que tu cherches. Tu n’as plus besoin de la compagnie d’électricité. Tu es encore plus heureux quand tu te rends compte que le coffre à bagages n’était pas isolé contre les effets temporels; donc le moteur a reculé dans le temps pour retrouver son état d’origine. Mais tu es drôlement secoué en t'apercevant que tous les papiers sont écrits de ta main, que le nom de l’inventeur est ton nom et que la date du brevet d’invention est 1955.


  «Alors, tu commences à piger. Tu as volé un générateur atomique dans l’avenir et tu le ramènes dans le passé (ton présent) afin qu’on puisse le mettre dans un musée avec ton nom dessus. Le générateur t’apporte bientôt la richesse.


  «Un jour, tu sortiras faire quelques provisions pour l’avenir et tu reviendras t’installer dans la machine qui t’attend sous le hangar.


  «Alors, tu frapperas à ta propre porte trente ans auparavant (ou en ce moment même, selon ton point de vue) et tu te raconteras ce que je suis en train de te dire.


  «Mais à présent?… À présent, il n’y a plus rien à boire.


  «Tu es assez ivre pour m’écouter sans protester et pour m’accompagner. Car je veux savoir pourquoi tous ces gens couraient après toi en poussant des cris, avant le départ de la machine à explorer le temps.


  «Allons-y!…»


  


  FIN.


  ...SAVIEZ-VOUS QUE…


  


  LA Bande de Mœbius, la Bouteille de Klein et le Tesseract, défient la géométrie?


  Du point de vue pratique, on peut réaliser les deux premiers, mais on ne peut que représenter le Tesseract.


  Commençons par la Bande Mœbius qui touche à une branche des mathématiques appelée analysis situ, ou topologie, on encore, avec moins de dignité, géométrie sur feuille de caoutchouc.


  Prenez une feuille de papier et dessinez-y quelques croix au hasard, des deux côtés. Vous pouvez relier ces croix entre elles par une ligne droite ou sinueuse, à la condition évidemment de ne vous occuper que d’une face du papier à la fois.


  Si vous collez une bande de papier de façon à former un anneau, ou un cylindre, vos croix se trouvent soit à l’intérieur, soit à l’extérieur du cylindre. Mais si, avant de coller les deux extrémités de votre bande, vous lui infligez la demi-torsion dite de Mœbius, vous découvrirez que vous pouvez relier toutes vos croix entre elles, d’une seule ligne continue. La Bande Mœbius n’a donc qu’une seule surface.


  Si vous voulez vous amuser, tracez une ligne au centre de la Bande, puis découpez celle-ci en suivant la ligne que vous aurez dessinée. Le résultat n’a pas fini de vous intriguer.


  Votre Courrier


  … Je comprends très bien qu’un réacteur agisse dans l’atmosphère, mais il me semble que dans le vide les gaz s’échappent librement, sans exercer de poussée, puisqu’ils n’ont plus de point d’appui? Comment une fusée pourrait-elle accélérer, décélérer et changer de direction dans l’espace?…


  M. CAUVIN, Niort.


  C’EST une croyance assez répandue que le mouvement imprimé à un mobile par un réacteur est dû a la poussée exercée sur l’air. Or il n’en est rien, les poussées principales s’exercent perpendiculairement à tous les points des chambres de combustion.


  Une fusée dans l’espace (ou «vide») pourrait donc accélérer en déclenchant ses réacteurs, ralentir en approchant du but en actionnant ceux de proue (ou ceux d’arrière après avoir pivoté), et modifier son orientation au moyen de réacteurs latéraux auxiliaires.


  


  o


  


  … Indépendamment de la chaleur intense qu'elles dégagent et de leur force explosive «normale», quels sont les effets particuliers des bombes À et H?


  Mme BOSSHARD, Sedan.


  VOTRE question est loin d’être résolue.


  Les savants eux-mêmes ne font qu’entrevoir encore les répercussions à longue échéance des explosions qu’en dignes apprentis-sorciers ils déclenchent périodiquement. Ils en connaissent quelques effets immédiats, mais ils sont encore incapables de prévoir les conséquences de la radio-activité ambiante sur les générations futures.


  Une explosion atomique entraîne l’émission dans notre atmosphère de trois espèces de particules: les alpha, constitués de noyaux d’hélium; les bêta, qui sont des électrons; et enfin les gamma, photons doués d’une très vive énergie.


  Les alpha et les bêta ne pénètrent pas au-dessous de l’épiderme, et par conséquent causent des lésions peu profondes, mais les gamma peuvent traverser le corps humain de part en part ou aller se fixer dans les organes internes ou dans les os, d’où des brûlures profondes et une action sur les centres génétiques, qui peut ne se manifester qu’après plusieurs générations.


  Ajoutons que l’absorption par les voies respiratoires ou digestives des isotopes radioactifs qui flottent dans l’atmosphère provoque le cancer et également une détérioration des gênes. (Certains de ces isotopes ont une vie radioactive de 5.000 ans!)


  


  o


  


  … Est-il exact que l’étoile polaire n’indique qu’imparfaitement le pôle et qu’elle ne doive plus être «polaire» du tout dans un certain temps? Il semble pourtant qu’elle l’ait toujours été, d’après les livres de voyage les plus anciens.


  M. ROBILLET, Angers.


  IL est tout à fait exact que l’étoile polaire s’écarte du pôle véritable de notre hémisphère nord de un degré environ. Il est également vrai qu’elle n’aura plus rien de «polaire» dans ce que vous appelez un «certain temps»; en réalité dans quelques milliers d’années.


  Ce phénomène est dû à l’un des mouvements secondaires de notre globe, appelé mouvement de précession. Il a pour effet de faire décrire un cercle au point idéal appelé pôle, en vingt-cinq mille ans environ. Ainsi, les premiers astronomes chinois et égyptiens avaient donné le rôle d’étoile polaire à Alpha du Dragon. En consultant une carte du ciel, il vous est possible de trouver quelle sera l’étoile polaire approximative à une période donnée de l’avenir.


  Dans 12.000 ans, notre étoile polaire sera Véga, de la constellation de la Lyre, qui a déjà joué ce rôle il y a à peu près 13.000 ans.


  Il est bon de signaler que l'Étoile polaire et Véga ont toutes les deux un éclat remarquable, qui en facilite le repérage, alors que les futures étoiles polaires pourraient bien, toutes proportions gardées, n’être que de faibles lumignons.


  


  o


  


  … Les journaux écrivent que les Américains ont l'intention de lancer dans l'espace un satellite artificiel. Est-ce possible? Et à quoi cela servirait-il?


  M. VAN DAMME, Bruxelles.


  IL deviendra théoriquement possible, non pas de lancer un satellite artificiel, mais de l’amener à décrire une orbite autour de la Terre, le jour où l’on aura trouvé un carburant permettant à une fusée ou à tout autre engin d’atteindre une vélocité suffisante pour échapper à l’attraction terrestre tout en conservant une vitesse résiduelle d’un ordre assez élevé.


  L’utilité immédiate d’un tel satellite n’est pas démontrée, mais il permettrait cependant une surveillance– du point de vue stratégique– de tous les pays du globe. Il pourrait peut-être servir de plate-forme de bombardement… Mais à plus longue échéance, et d’un point de vue plus humanitaire, il servirait à faire des observations sur les phénomènes qui interviennent dans l’espace: radiations, météores, chute libre, gravité artificielle, étude des planètes et des étoiles, etc…


  En outre, ce satellite pourrait constituer une escale pour des fusées destinées à explorer d’abord la Lune… Et, plus tard, les.planètes les plus voisines.


  


  o


  


  … Certains textes religieux ne font remonter l’origine de la Terre qu’à quelques milliers d’années. Or, les savants contemporains nous parlent les uns de centaines de milliers d'années, d’autres de millions et de milliards d’années.


  Qui a raison? Comment concilier ces chiffres si différents? Sur quels indices se fondent les savants pour calculer l’âge de la Terre?


  Mme RENARDIN, Nancy.


  CELA fait beaucoup de questions, dont certaines demanderaient des explications d’ordre théologique, métaphysique ou philosophique. Nous ne nous occuperons donc que de l’aspect purement physique du problème.


  Depuis longtemps, les géologues savent évaluer l’âge des terrains et des roches par l’examen des stratifications, de l’érosion, des fossiles enfouis à des profondeurs variables.


  Toutefois, ce n’est que depuis la découverte de la radioactivité que l’on a pu évaluer de façon relativement précise l’âge de la planète, en se. fondant sur la décomposition de l’Uranium 235 et du Thorium en plombs de masse plus élevée que le plomb naturel. Comme l’étude de la radio-activité a permis de calculer la «période» ou la «vie» de l’uranium, il est relativement aisé d’établir l’âge d’une roche ou d’un sol d’après le rapport Uranium-Plomb qu’on y trouve.


  Selon ces calculs, notre Terre est vieille d’environ trois milliards et demi d’années, les roches les plus anciennes se sont solidifiées depuis deux milliards d’années, et la vie s’est manifestée il y a au moins un milliard d’années (nous ne parlons pas de vie humaine, bien entendu), puisqu’on en trouve des traces– animales et végétales– dans des roches du même âge.


  


  o


  


  … Divers auteurs comparent l’explosion d’une bombe H à la création d’une étoile… le Soleil étant une étoile, j’aimerais savoir de quel ordre est son énergie?


  M. BOILLOT, Vannes.


  EFFECTIVEMENT l’explosion d’une bombe H reproduit en petit ce qui se passe dans une étoile– et par conséquent dans notre soleil. Son énergie est d’origine nucléaire et résulte d’une chaîne de réactions qui a pour effet essentiel la transformation de l’hydrogène en hélium.


  On a pu calculer que le Soleil envoie à la Terre un flot d’énergie voisin de deux calories par centimètre carré et par minute. Des opérations simples permettent donc d’établir que le Soleil irradie dans l’espace une énergie totale de cent milliards de milliards de kilowatts-heure à chaque seconde– ceci à titre de comparaison avec les énergies électriques couramment employées par nos usines.


  


  o


  


  … Je croyais que l'atome était ce qui existe de plus petit au monde, et maintenant, on le fractionne, on le brise, on le fait éclater. Comment est-ce possible?…


  M. SOUSTET, Grenoble..


  ÉTYMOLOGIQUEMENT, le mot atome veut effectivement dire ce qu’on ne peut plus «couper» (a, négatif, et tomein, couper). Toutefois, il n’y avait là qu’une vision purement intellectuelle des philosophes de l’antiquité grecque, tels Leucippe et Démocrite, qui admettaient néanmoins un point limite où la particule de matière ne serait plus fractionnable. Ils appelèrent cette particule, base hypothétique de la constitution de toute matière, l’atome.


  Il appartient aux savants de notre siècle de démontrer que l’atome lui-même– ou du moins ce qu’on nomme ainsi– constitue une sorte de système solaire en extrême réduction, avec un noyau central autour duquel tournent des électrons en nombre variable selon la matière dont il s’agit.


  La fission, le fractionnement de l’atome– qu’il s’agisse d’uranium ou d’hydrogène– consiste à séparer de leur noyau un certain nombre d’électrons.


  L’EXÉCUTEUR DE LA RACE HUMAINE PAR DAMON KNIGHT
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  Méfiez-vous de la vengeance des morts! Après 11.000 ans, elle peut s’exercer implacable…


  


  Illustrations de EMSH


  


  CELA commença par la béquille Puis vinrent le crochet de fer et les premiers membres artificiels. Et enfin…


  De minces jambes métalliques se déplaçant comme une forêt mouvante de ciseaux; des bras de métal se balançant en cadence; des torses de métal comme des scarabées brillants; des crânes ronds de métal où s’abritait le regard fixe d’yeux humains.


  Krisch, qui les observait sur son écran de bureau, laissait le son au minimum. On avait bâti les murs en une matière réfléchissant le son de façon que les enfants grandissent dans une atmosphère de tintamarre et s’habituent à crier très fort. À des soldats élevés dans de telles conditions, le grondement de la bataille n’offrirait plus rien de terrifiant. Mais Krisch, qui n’était qu’un homme, se bouchait les oreilles quand il passait parmi eux.


  Le flot métallique se ramifia pour entrer dans les salles de classes, puis s’arrêta. Des lumières scintillèrent sur les écrans du panneau qui couvrait le mur de sept mètres devant le bureau de Krisch. L’instruction était commencée.


  Krisch observa un instant le panneau, puis alluma le petit écran où étaient inscrites ses notes; il se mit à dicter son rapport hebdomadaire. C’était un homme de petite taille, mince, aux cheveux gris-fer et raides. On voyait à la dureté de ses lèvres qu’il ne devait jamais sourire, mais il y avait un certain éclair d’humour dans ses yeux observateurs.


  La voix brutale d’un robot se fit entendre:


  —Que désirez-vous savoir?


  Il y eut un silence. Krisch examina les rangs de crânes brillants sans trouver celui qui avait transmis le signal.


  Puis, une voix anormalement forte, quoique enfantine, s’éleva et le matricule de l’élève apparut dans le cercle d’identification, au coin inférieur gauche de l’écran. La voix hurla:


  —Qu’est-ce qu’un baiser?


  


  LE robot instructeur répondit:– Votre question est inepte.. Elle a été transmise au directeur; tenez-vous prêt à recevoir ses ordres.


  Krisch remit son appareil en circuit normal. Le robot décrivait à présent la glande prostatique. Krisch attendit qu’il eût achevé sa phrase, puis il pressa sur le bouton commandant: garde-à-vous! Il dit:


  —Le cadet ER 17235, au bureau du directeur.


  Il éteignit le panneau et s’enfonça dans son fauteuil, le sourcil froncé.


  Poser une question non autorisée était déjà déplorable, inadmissible, même...


  Mais ce n’était pas tout. Les relations amoureuses entre humains normaux ne figuraient pas au cours avant deux ans.


  Krisch se leva pour s’approcher de la paroi transparente qui s’élevait derrière son bureau; c’était une vaste fenêtre qui donnait sur le terrain de manœuvre et, au delà, sur le sol glacé et sans air de la planète. Seule la clarté des étoiles se réfléchissait sur les quelques accidents de terrain de ce paysage qui ne voyait jamais le soleil; l’écran de force qui contenait l’atmosphère de l’Unité fonctionnait également comme une trappe à lumière.


  Il leva les yeux et aperçut, à un millier d’années-lumière de distance, la constellation dont Cynara faisait partie, ainsi que l’espace majestueux et effrayant qui l’en séparait. Toutefois, un astronef ennemi, suspendu dans l’espace pour surveiller cette planète perdue n’aurait rien distingué d’autre qu’un petit disque de ténèbres, une plaine vitrifiée, ou le cratère d’un volcan éteint depuis des millénaires.


  


  IL y avait un peu plus de dix ans que Krisch y professait.


  Tous les ans, on envoyait un nouveau directeur avec un nouveau chargement d’embryons et d’équipement. Dans une dizaine d’années, Krisch deviendrait le directeur de l’Unité finale, en même temps qu’il serait le fonctionnaire le plus ancien de toute l’Organisation. C’était tout ce qu’il pouvait espérer.


  Bien des astronefs arrivaient là, mais aucun ne repartait et ne repartirait, à l’exception de ceux qui transporteraient les troupes elles-mêmes; quand on en aurait besoin… Les plaisirs de Krisch étaient la solitude, la réussite; la puissance et la satisfaction partielle d’une curiosité sans bornes; mais son châtiment, s’il échouait, serait pénible et humiliant. On ne lui permettrait même pas de mourir.


  Le haut-parleur de la porte annonça: «Le cadet ER 17235, au rapport!»


  Krisch se rassit à son bureau.


  


  LA chose métallique s’avança et s’immobilisa au garde-à-vous. Elle ne contenait qu’un minimum de parties organiques. La tête, réduite à une boule fonctionnelle; un torse chirurgicalement simplifié; des moignons de membres. En soi, un petit tas de chair inutile et répugnant; mais, dans ce corps de métal, l’ébauche du parfait combattant.


  Ce cadet avait 10 ans. Développés à partir d’un embryon, enfermé dans un sac en matière plastique, ses éléments vivants avaient été transférés de nombreuses fois d’une coquille de métal articulé dans une autre. Quand il atteindrait son plein développement, on lui donnerait son corps définitif, si puissamment protégé qu’il deviendrait pratiquement indestructible, si rapide qu’il dépasserait à la course tous les véhicules terrestres en terrain inégal. Les armes préfabriquées à l’intérieur de ses bras, et directement commandées par ses nerfs, suffiraient à détruire toute une ville.


  —Où avez-vous pris le mot «baiser»? demanda Krisch au robot.


  Les paupières du cadet cillèrent dans son masque d’acier:


  —C’est… c’est un appareil d’instruction, monsieur.


  —Vous en êtes sûr?


  —Je crois que c’est bien cela, monsieur.


  —Vous croyez! Décrivez-moi cet appareil d’instruction.


  —C’est comme un être humain, monsieur.


  —Mécanisé ou tout en chair?


  —Ni l’un ni l’autre, monsieur, prononça le garçon avec difficulté. C’était… c’était en simples lignes, monsieur.


  Ou le garçon mentait, ce qui était inconcevable, ou il éprouvait un sentiment de culpabilité.


  —Rien que des lignes? fit Krisch d’un ton sceptique.


  —C’était fait de lignes et cela ressemblait à un être humain, et cela m’a parlé d’amour.


  —Continuez. Que vous a-t-il dit de l’amour?


  —Il m’a parlé de l’amour entre êtres humains. Il m’a dit qu’on se prouvait ses sentiments en se rencontrant chair contre chair, et qu’on éprouvait un sentiment merveilleux, comme quand on tue, mais beaucoup plus agréable. Mais je n’ai pas compris les baisers. Cela m’a paru très compliqué.


  Krisch éprouva une sensation déplaisante. Ce cadet n’était plus bon à rien, il faudrait le détruire.


  Krisch s’efforça de voir la scène: les cadets éparpillés dans les froides ténèbres, se livrant à l’un des jeux guerriers du programme, sous la direction des chefs d’équipe. L’un, isolé des autres, dans l’attente d’un signal. Et pendant son attente, quelque chose s’approchait de lui et lui parlait d’amour…


  —Pourquoi n’avez-vous pas signalé le fait?


  —Je ne sais pas, monsieur! Je ne sais pas!


  Les larmes débordèrent et coulèrent sur le masque brillant qui tenait lieu de visage à l’enfant.


  Deux autres ampoules s’allumèrent au tableau principal. Krisch comprit que les événements se déclenchaient dix ans plus tôt qu’on ne l’avait prévu.


  L’Organisation était en guerre.


  Krisch s’amarra dans son engin rapide et le fit sortir du tunnel. Il avait soumis tout le contingent d’élèves à un interrogatoire et à des tests psychologiques. Il avait ainsi relevé cinquante-trois autres cas d’aberration induite. Pour le moment, il les avait laissés en liberté, mais sous une surveillance étroite. Il espérait découvrir le saboteur lorsqu’il entrerait en contact avec l’un d’entre eux au moins.


  


  QUELQUE chose brillait faiblement sous la lueur des étoiles, devant le nez transparent de l’engin.


  C’était un cadet, mais il ne portait pas l’appareil spatial qui aurait dû obturer les ouvertures de son casque et rendre son corps imperméable à l’air. Le corps gisait sans vie.


  Krisch se pencha et reconnut le jeune garçon qu’il venait d’interroger.


  Il se mit en liaison avec l’Unité et donna des ordres pour qu’on enferme les cinquante-trois autres.


  Il prit de l’altitude et se dirigea vers l’Unité, à 500 kilomètres de distance. Après avoir questionné le cadet ER-17235, il avait téléphoné aux directeurs des neuf autres installations afin de leur ordonner de procéder immédiatement à des tests psychologiques.


  Même si Krisch parvenait à supprimer le fauteur de troubles avant qu’il ait fait des dégâts plus vastes, il risquait de ne pouvoir remettre solidement sur pied la structure de l’Organisation…


  Pour la première fois, le directeur regrettait d’être né au sein d’une nation dont l’histoire révélait un développement entravé et une psychologie rancunière. Il souhaitait être un instituteur mal payé dans un monde paisible.


  Viar l’accueillit au niveau inférieur de l’Unité n°1, celui où se dressait l’énorme convertisseur atomique qui fournissait à l’Unité son énergie.


  


  VIAR était un homme assez jeune au visage blanc, aux yeux d’un bleu laiteux, bordés de cils blancs. Krisch le détestait.


  Ils se tenaient près du couloir que le convertisseur avait creusé dans le roc de la planète.


  —J’ai remarqué qu’il se passait quelque chose quand j’ai vérifié les indications des appareils de mesure, dit Viar d’une voix inquiète.


  Krisch examina les objets étranges étalés sur le sol de plastique: trois tablettes de métal gravées de rangées régulières de points, d’ovales, de carrés et de croix; une longue auge avec un système d’attache à une extrémité, qui pouvait s’adapter à un poignet, ou à un tentacule; un jeu d’ellipses concentriques avec de petites boules qui paraissaient pouvoir circuler autour (visiblement un planétaire du système solaire); une caisse de métal d’un mètre quatre-vingts façonnée curieusement de plans complexes, qui se recoupaient.


  Krisch savait que cette planète n’avait sûrement pas connu de vie indigène depuis plus de dix millions d’années; pourtant, aucun de ces objets ne portait la moindre trace de corrosion.


  —Pourquoi ne m’avez-vous pas fait un rapport avant que je vous téléphone?


  —Je pensais pouvoir attendre le moment de mon rapport semi-hebdomadaire. Cela n’a pris d’importance à mes yeux qu’aujourd’hui. C’est alors que j’ai remarqué que ce coffre était ouvert.


  Krisch l’examina. La soudure bâillait très légèrement sur trois côtés. Il semblait peu probable qu’autre chose qu’un gaz ait pu s’en échapper.


  Il se rappela la description que lui avait faite le cadet de la chose étrange qui lui avait parlé sur le terrain de manœuvres: «C’était fait de lignes…»


  Aucun des autres n’avait répété cette description: ils avaient simplement dit que cela ressemblait à un homme. Il pensa soudain que si la première description était la bonne et que le terme «lignes» avait été employé au sens mathématique, cette ouverture d’un millimètre n’aurait pas même été nécessaire.


  —Se peut-il que l’un des cadets l’ait ouvert?


  —Peut-être, fit Viar; mais peu probable. Je me suis efforcé moi-même de l’ouvrir à plusieurs reprises. En tout cas, je suis prêt à jurer que non seulement c’était plus lourd qu’à présent, mais aussi qu’il y avait un champ de force particulier qui le maintenait fermé. J’ai scruté l’intérieur avec une microsonde: il y a un petit mécanisme dans un coin. Je crois qu’on peut ouvrir le coffre entièrement à présent, mais j’ai cru devoir attendre que vous l’inspectiez vous-même.


  —Vous croyez donc qu’il y avait dans ce coffre un appareil qui fonctionnait encore hier?


  —Je crois qu’il y avait dans ce coffre quelque chose qui fonctionne encore à présent, fit Viar.


  —Poursuivez les activités habituelles, dit Krisch; que chaque cadet soit surveillé par des moniteurs. Ouvrez ce coffre, mais pas à l’intérieur de l’Unité. Et faites-moi un rapport toutes les heures.


  Il s’installa dans son engin et retourna vers l’Unité n°10.


  


  À son retour, il trouva trois nouveaux cas de comportement, singuliers. Les rapports des autres imités étaient similaires, donc aussi alarmantes. Krisch questionna quelques individus, puis enregistra une formule d’interrogatoire standard et transmit l’opération aux mécanismes des robots. Viar lui téléphona dans la journée pour signaler qu’il avait réussi à ouvrir le coffre, mais qu’il ne comprenait pas ce qu’il y avait dedans.


  Krisch groupa les rapports. En vingt-six heures, l’agent inconnu échappé ou non du coffre exhumé par Viar– avait corrompu cent cinquante-trois cadets, soit à peu près un toutes les dix minutes. À cette cadence, au bout de trois cents heures, 10% du contingent total serait touché et l’Organisation serait désormais sans espoir.


  Le seul moyen de défense de Krisch eût été de suspendre toutes les activités normales et de maintenir les cadets en groupes surveillés par des moniteurs. Mais l’effet psychologique eût été presque aussi néfaste que ce qu’il cherchait à éviter. Il ordonna aux directeurs d’enfermer les aberrants et de les détruire eux-mêmes, à l’insu des chefs d’élèves.


  Il s’acquitta lui-même de cette corvée à l’Unité 10 puis il alla se coucher.


  


  IL s’éveilla d’un cauchemar dans lequel il était entouré de corps de dix ans, métalliques et silencieux.


  Quelqu’un semblait être dans sa chambre, et c’était tout simplement impossible. Pendant qu’il dormait, son appartement, protégé par des murs cuirassés et une porte massive, aurait suffi à arrêter un régiment; des systèmes automatiques d’alarme lui auraient signalé toute tentative d’effraction; de plus, personne dans son unité ou ailleurs n’avait le moindre motif de pénétrer chez lui sans autorisation.


  Et pourtant: il y avait quelqu’un dans la chambre.


  Il leva la tête; les panneaux d’instruments luisaient faiblement.


  Il y avait là un homme étrange.


  Ce fut sa première impression.


  L’œil ne voit pas un homme: il ne voit qu’un ensemble de lignes capables de se modifier. Les centres visuels interprètent ces lignes pour les comparer à un prototype; alors l’esprit déclare: c’est un homme.


  Krisch dut faire effort pour admettre qu’il voyait autre chose.


  Il voyait un ensemble de lignes, une série de petites courbes qui pouvaient suggérer des cheveux, puis un vide, et deux spirales incomplètes qui évoquaient vaguement des yeux; un vide encore et une ligne droite qui symbolisait un nez, plus bas, une ligne dessinait une bouche aux coins relevés en un sourire idiot. De part et d’autre, des lignes en forme d’anses indiquaient des oreilles.


  Le corps ressemblait à celui qu’un enfant peut dessiner à l’aide de bâtons; une ligne pour le torse; deux pour les jambes, et trois courbes raides pour chaque main.


  La silhouette déclara:


  —Demandez-moi n’importe quoi.


  Ce n’était pas un son; les mots naissaient spontanément dans l’esprit de Krisch. Krisch n’en fut pas surpris. Il se rappelait l’interrogatoire du premier cadet.


  Le jeune garçon avait affirmé qu’il avait parlé à la chose en dehors du territoire de l’Unité, au cours de manœuvres sans atmosphère.


  —Qui êtes-vous? pensa Krisch.


  La réponse fut immédiate:


  —Je suis un appareil destiné à vous distraire et à vous instruire. Demandez-moi n’importe quoi.


  —Comment peut-on vous détruire? demanda Krisch.


  —Je suis indestructible.


  —Répétez, pensa Krisch, pris de panique et se souvenant que la chose mettait en moyenne dix minutes à endoctriner les êtres.


  Pour la première fois, Krisch éprouva un certain soulagement. Si c’était vrai, il avait gagné la bataille; les dix minutes étaient passées.


  —De quelle substance êtes-vous fait?


  —D’aucune substance. Je suis le Type.


  —Vous voulez dire que vous êtes immatériel?


  —Je ne suis pas matériel. Je suis un ensemble de forces qui s’adaptent à tous les individus que je sers. Vous voyez l’esquisse d’un homme. Ceux qui m’ont fabriqué verraient quelque chose de différent.


  —Êtes-vous intelligent?


  —Je ne suis pas intelligent. Je n’ai pas de volonté ni d’existence indépendante. Je ne suis qu’un appareil à répondre aux questions.


  Krisch réfléchit un moment, puis demanda:


  —Il y a une minute, vous vous êtes décrit comme étant le Type. Cela signifie-t-il que vous êtes le seul de votre espèce?


  —Non. Il en est de nombreux autres, mais nous ne plaisions pas à la race qui a succédé à ceux qui nous avaient fabriqués. Par conséquent, ils nous ont emprisonnés, comme les djinns de vos légendes, puisqu’ils ne pouvaient pas nous détruire.


  —Êtes-vous capable de mentir?


  —Non.


  Le Type était bien ce qu’il disait: «Un appareil pour distraire et instruire.»


  Il s’était présenté à un cadet isolé et oisif; le cadet avait posé des questions et le Type lui avait répondu; puis le jeune garçon avait renvoyé le Type, qui avait cherché un nouveau client.


  Et comme les domaines qui excitaient le plus la curiosité des cadets étaient précisément ceux dont la connaissance pouvait les détruire, ils étaient devenus fous.


  


  LE Type avait dit: «…la race qui a succédé à ceux qui nous avaient fabriqués…» C’était clair. Chaque culture imposait des tabous dans certains domaines sans vouloir tenir compte des faits. Le Type souffrait d’inhibition dans lesdits domaines, tant qu’il s’agissait des êtres qui l’avaient fabriqué. Mais dans une société différente, ses véridiques réponses risquaient d’être destructrices.


  —Avez-vous été conçu à l’usage des enfants ou des adultes? demanda Krisch.


  —À l’usage des uns et des autres.


  Tout en admettant la sincérité du Type, Krisch voulait avant tout des renseignements d’ordre technique.


  Une question dominait les autres: comment le Type s’était-il maintenu à la cadence d’un cadet toutes les dix minutes, y compris le temps qu’il avait mis à se déplacer d’une Unité à une autre et à chercher les sujets disponibles?


  Krisch soupçonnait que le Type se déplaçât, instantanément, hors du concept traditionnel de temps et d’espace.


  —Comment cela?


  Très lentement, le Type commença à le mettre au courant.


  


  KRISCH se demandait comment limiter l’activité du Type pendant son sommeil. Il résolut le problème en organisant une équipe de cadets qui seraient admis, un à un, par un moniteur-robot dans une pièce où le Type pourrait leur parler sans interruption. Dès qu’un cadet cessait de poser des questions, on l’emmenait et on faisait entrer le suivant. S’il suffisait de dix minutes au Type pour rendre fou un cadet, par contre, il fallait presque deux heures pour vider l’esprit du même cadet et le rendre inutilisable en tant qu’interrogateur. Par conséquent, pendant chaque période de sommeil de Krisch, soit six heures, le Type n’utilisait que trois cadets. Pendant les dix-huit heures de veille qui restaient, Krisch l’occupait continuellement. Il passait la majeure partie de son temps avec le Type dans les ateliers et les laboratoires de l’Unité.


  Il y eut des pannes sans gravité; Krisch ne les réparait qu’à regret. Les machines à réparer se détraquèrent à leur tour ainsi que les robots-instructeurs et les moniteurs. Krisch ne s’en préoccupait plus.


  Les cadets se rendaient régulièrement dans leurs classes, mais on ne leur faisait plus de cours. Il en aperçut quelques-uns qui se promenaient dans les couloirs. Il n’y fit pas attention. L’Organisation ne comptait plus pour lui, au regard de l’arme qu’il était en train de forger sous la direction du Type.


  Les rapports des neuf autres directeurs s’empilaient sur son bureau. Le matin du quinzième jour, l’ampoule verte du commutateur inter-unités s’alluma comme il entrait dans son bureau. Il pressa un bouton et vit le visage rond et couvert de sueur de Viar sur l’écran.


  —Directeur Krisch, j’essaie de vous joindre depuis hier, dit Viar. Y a-t-il quelque chose de dérangé à votre Unité?


  —Rien de spécial, dit sèchement Krisch; je suis très occupé. Que voulez-vous?


  —Avez-vous eu d’autres ennuis avec le saboteur dans votre Unité? Il ne s’est rien passé chez moi depuis deux semaines.


  Chez moi non plus. Nous ne pouvons rien faire à ce sujet avant qu’il se manifeste de nouveau.


  Il coupa le contact, puis fouilla dans les messages entassés sur son bureau pour trouver celui qui s’intitulait «Unité n°1– 1-17-09 -Spécial». Il le glissa dans la visionneuse et le déchiffra rapidement.


  L’intérêt essentiel du rapport résidait en ceci: la culture antérieure était à peu près incompréhensible tant elle paraissait étrangère du point de vue biologique aussi bien que sociologique; mais les derniers venus étaient bien des hommes.


  Viar suggérait qu’il y avait là une découverte d’une importance considérable pour l’archéologie et l’anthropologie galactiques. Les tests radioactifs confirmaient que la planète était morte depuis plus de dix millions d’années. Il était par conséquent impossible de ne pas conclure que l’humanité avait son origine autre part que sur la Terre et qu’il y avait eu, antérieurement, un mouvement colonisateur, si ancien qu’on n’en avait jamais trouvé trace jusqu’à ce jour.


  Krisch ne pensait pas que les découvertes de Viar eussent beaucoup d’importance à côté des siennes propres. Toutefois, l’allusion de Viar à des armes avait des aspects inquiétants.


  1° Viar insinuait peut-être que si Krisch lui faisait opposition il avait le moyen d’appuyer ses demandes par la force;


  2° Parmi ces armes y en avait-il une dont l’importance stratégique pour Cynara éclipserait totalement celle que forgeait actuellement Krisch?


  


  KRISCH, après avoir réfléchi, dicta un message:– J’accepte votre suggestion. Envoyez tous objets et données correspondantes, à mon bureau. J’appuierai votre demande de constitution d’un groupe de recherches et je recommanderai que l’on vous en confie la direction. Toutefois, je ne peux vous autoriser plus longtemps à utiliser le convertisseur de l’Unité n°1 pour vos fouilles. Cessez cette activité et utilisez les produits du convertisseur en attendant la réponse de Cynara.


  Viar ne pouvait pas enfreindre les instructions sans manifester ouvertement son hostilité. En cas de désobéissance il était facile de le boucler. S’il ne désobéissait pas, Krisch aurait la possibilité d’éviter tout danger futur en prélevant les armes avant l’expédition.


  Il y avait toutefois une troisième possibilité à laquelle Krisch n’avait pas songé.


  Il eut une idée et demanda au Type: «Vous êtes-vous montré à Viar avant de venir me trouver?


  —Oui.


  —Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit? Combien de temps avez-vous discuté?


  —Une heure et vingt minutes. J’ai répondu à ses questions sur moi-même, sur lui, sur la race qui a succédé à celle de mes fabricants et sur leurs armes. Je lui ai dit où en chercher trois, aux environs où il procédait à des fouilles.


  Cela expliquait l’agressivité soudaine de Viar. Il avait entrevu le chemin de la puissance, et le Type lui avait sans doute dit quelques vérités sur sa timidité et sur son manque d’initiative. Pour le moment, Viar était donc transformé. Et dangereux!


  


  LA crise se produisait à un mauvais moment car Krisch était presqu’au terme de ses pénibles travaux. Il fit ses préparatifs. Ce qui prit du temps, car il lui fallut transférer tout l’équipement du grand atelier et du laboratoire à l’extrémité d’un tunnel d’un kilomètre de long qui conduisait hors du périmètre de l’Unité. Puis il appela Viar.


  Le visage de Viar manifestait la déférence, mais on y distinguait aussi la ruse et une satisfaction intérieure.


  —Viar, je vous avais donné l’ordre de m’envoyer tous les objets trouvés. Où sont les armes que mentionnait votre rapport?


  Viar eut l’air surpris:


  —Mais tout est là. Je vous ai tout expédié, comme convenu.


  —Viar, vous êtes une crapule, votre culpabilité se lit sur votre visage. Qu’espérez-vous gagner en mentant?


  Viar battit des paupières, sa bouche se durcit, mais il répondit du même ton de politesse appliquée:


  —Peut-être a-t-on oublié quelque chose par erreur, directeur Krisch. Puis-je vous faire une suggestion? Renvoyez-moi les articles que je vous ai transmis et je ferai des recherches approfondies avant d’expédier moi-même le lot à Cynara.


  —Vous voulez dire que je ferais bien de vous obéir sinon je ferais connaissance avec les armes en question, mais pas de la manière que j’escomptais?


  —Prenez-le comme il vous plaira, directeur, répondit Viar.


  Krisch l’accusa de sabotage et de trahison.


  —Vous osez parler de trahison? éclata Viar. Je sais ce que vous fabriquez là-bas. Je sais pourquoi vous êtes si occupé! Vous vous êtes emparé de la chose qui est sortie de mon coffre et vous lui extorquez ses secrets pour les vendre au plus offrant!
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  —Et s’il en était ainsi? Qui pourriez-vous y faire?


  Viar le lui dit. Il avait averti les huit autres directeurs que Krisch complotait contre l’Organisation et, lui, Viar, disposait d’un projecteur de rayons qui pénétreraient à travers l’écran protecteur de Krisch comme dans du beurre…


  Krisch possédait maintenant tous les renseignements dont il avait besoin. Il ne lui manquait qu’une chose: faire sortir Viar de derrière son propre écran. Il l’insulta de nouveau.


  Viar devint livide. Il ouvrit la bouche pour parler, mais Krisch, avec un sourire de triomphe, coupa le contact.


  Cela faisait dix minutes qu’il malmenait Viar. Il s’assura que le Type était occupé dans la pièce aux interrogatoires, puis il endossa son harnais de bataille et se dirigea vers l’ascenseur.


  Dans le couloir, il rencontra un groupe de cadets. L’un d’eux gisait sur le plancher, son corps de métal agité de convulsions. À l’approche de Krisch, l’enfant se mit à hurler. Krisch fit la grimace et demanda à l’un des autres, qui portait un insigne de chef:


  —Pourquoi n’est-il pas à la section de chirurgie?


  —La chirurgie ne fonctionne pas, monsieur. Le robot de contrôle est détraqué. Que devons-nous faire, monsieur?


  —Tuez-le! commanda Krisch.


  La voix du chef de groupe lui parvint encore:


  —Monsieur, devons-nous tous souffrir comme les animaux inférieurs?


  Krisch ne répondit pas. Il entra dans l’ascenseur et se laissa descendre au niveau inférieur. Son véhicule l’attendait. Il s’y installa, sortit du tunnel, pointa vers le ciel et donna toute la puissance.


  


  À 1.500 mètres au-dessus du rideau de force de l’Unité, et à la la même distance de ses limites extérieures, il se stabilisa. En planant, il examina la surface de la planète au moyen d’un objectif très grossissant, et attendit.


  Il aperçut finalement une minuscule forme qui fonçait droit vers son Unité, venant de la direction de l’Unité n°1. Viar devait être furieux. Krisch centra l’appareil sur son écran de calcul et plaça les commandes en position d’interception.


  Instantanément, son engin piqua du nez. Il compta automatiquement les secondes. À trois secondes, l’autre appareil se trouvait presque au centre de l’écran de visée d’avant. À quatre secondes il pénétrait dans le champ de force du canon que Krisch avait installé à l’avant de son engin. Il pressa sur la détente et remonta en chandelle.


  Quand il reprit ses sens, il aperçut les fragments de l’appareil de Viar qui tourbillonnaient en tous sens sous les étoiles. Plus bas, une colonne de poussière et de débris montait du terrain de l’Unité10. L’écran de force était débranché et toutes les structures dépassant le sol avaient été détruites.


  Krisch se remit à l’horizontale et inspecta l’écran accordé sur la distance de sa caverne, au bout du tunnel. Il vit l’atelier, avec l’assemblage presque terminé qui se dressait au milieu de la pièce. Au delà se trouvaient les chambres transparentes où travaillait le Type. Trois cadets attendaient encore. C’était suffisant. Dans une heure, il n’y aurait plus d’autres cerveaux pour poser des questions au Type.


  Satisfait, il dirigea son avion vers l’Unité2. En détruisant celle de Krisch, Viar avait épargné à ce dernier la corvée de la faire lui-même. Les cadets, à présent qu’on les négligeait, constituaient un danger latent.


  Il s’abaissa prudemment vers l’Unité2, menant son appareil jusqu’au centre de l’écran de force. Partout ailleurs, l’écran était à l’abri de toute attaque de la part d’un astronef, mais ici, à la clef de voûte, il était vulnérable pour qui savait exactement ce qu’il fallait faire. Krisch déclencha sa salve de décharge et laissa la poussière radioactive s’écrouler à l’endroit voulu.


  Il répéta l’opération à chaque Unité, atteignant celle de Viar en dernier. Il était à peu près sûr que Viar n’avait pas pris le temps de persuader un autre directeur de participer à l’attaque. Dans le cas contraire, le directeur ne trouverait plus rien à attaquer, et n’aurait pas d’endroit où se retirer.


  Il repartit vers les ruines de l’Unité10 et descendit parmi les débris. Il quitta son engin et se dirigea vers la caverne.


  


  LA structure complexe que Krisch avait bâtie touchait à sa fin. Mais elle n’était que le «fabricant». Le produit final serait Krisch lui-même.


  Il fit d’abord un essai à l’aide d’un petit cylindre dans lequel il avait logé un appareil d’affinité accordé à une cible placée à l’autre bout de la pièce. Il l’aligna de façon à la faire passer dans le champ de la machine du Type avant de parvenir à la cible et disposa une cellule photoélectrique pour en suivre le mouvement et enregistrer le moment exact de sa disparition.


  Il lâcha le cylindre qui fila jusqu’au milieu de la structure avant d’émerger brusquement sur la cible à quinze mètres de distance.


  En tremblant, Krisch consulta les instruments. Il ne s’était pas écoulé une Micro/seconde entre le temps où le cylindre avait traversé le champ de force et celui où il était apparu sur la cible. Pratiquement, la transmission avait été instantanée.


  En outre, le cylindre n’avait pas changé, n’avait pas subi de distorsion.


  Krisch sourit à l’adresse du Type.


  Il se connaissait bien; il avait confiance dans ses capacités. Il n’éprouvait pas de complexe de culpabilité pour avoir détruit les cadets. Il pensait à eux sans le moindre remords.


  


  KRISCH vérifia une fois de plus son équipement. Il disposait d’un générateur de champ semi-portatif, qui projetait autour de lui un écran de force sphérique, et d’un moteur à réaction qui pouvait servir pour les déplacements à courte distance. La structure elle-même était trop encombrante pour jouer un rôle dans les opérations militaires, mais elle constituait une sauvegarde indispensable. Si quelque chose se détraquait, Krisch n’avait nullement l’intention de mourir asphyxié dans l’espace interplanétaire. De plus, il voulait apparaître à l’improviste dans la forteresse pratiquement imprenable du quartier général de Cynara. Il se pourrait fort bien qu’un officier d’état-major, surpris, l’abattît avant qu’il ait eu le temps de s’expliquer.


  Il envisagea de disposer une bombe à retardement qui détruirait l’appareil du Type, après usage, mais il abandonna ce projet; il n’avait pas fait de plans au fur et à mesure de son travail; les plans se trouvaient dans la mémoire du Type et Krisch avait gagné du temps en travaillant directement d’après les claires images que lui envoyait le Type.


  Il coupa le courant, s’avança au milieu de la charpente et posa la main sur la commande. Il se tourna vers le Type et pensa:


  —Serez-vous ici à mon retour?


  —Oui.


  Krisch évoqua l’image de Cynara avec le plus de netteté possible et brancha le courant.


  


  IL essaya de s’orienter, de comprendre ce qui se passait. En chute libre dans un espace vide, il se trouvait entouré d’une infinité de sphères grises et de lignes blanches entrecroisées, d’un aspect terrifiant. Il s’efforçait de comprendre, puis il se rappela: Cynara… l’astroport devant la forteresse principale.


  Le lieu se trouva immédiatement au-dessous de lui, comme une immense carte en relief. Il tendit sa volonté pour s’y laisser descendre.


  Et soudain, la caverne lui apparut, avec le Type à proximité.


  Une voix lui dit à l’esprit:


  —Demandez-moi n’importe quoi. Vous avez le temps: le voyage de Cynara sera long…!


  —Combien de temps?


  —Environ un millier de vos années.


  Krisch sentit le sang affluer à ses tempes. Ses yeux se voilèrent.


  —Combien de temps pour rentrer dans la caverne?


  —Un an seulement si vous vous concentrez immédiatement.


  Il insista et accusa le Type de lui avoir menti.


  —Vous m’avez dit, qu’il y avait un intervalle de temps négligeable entre le départ et l’arrivée. Pourquoi?


  —Pour moi, c’est négligeable.


  Krisch comprit: le Type n’était ni vivant, ni intelligent, et ne connaissait ni l’année, ni le temps…


  —Quand vous êtes venu me trouver la première fois, vous vous êtes qualifié d’appareil destiné à amuser et à instruire. Était-ce bien toute la vérité?


  —Vous ne m’avez pas demandé toute la vérité.


  —Quelle est-elle?


  Le Type se mit à raconter l’histoire de la race qui l’avait fabriqué.


  Cette race avait une psychologie inaccessible aux hommes. Ces gens-là ne combattaient pas; ils n’exploraient pas; ils ne dominaient pas; il n’exploitaient pas; ils n’avaient pas la curiosité des humains (caractère simiesque qui avait fait de l’humanité ce qu’elle était). Pourtant, ils avaient une science très étendue, acquise pour un motif particulier que Krisch ne saisirait jamais.


  


  LES hommes sont arrivés, dit le Type, il y a onze milliers de vos années. Ils voulaient s’emparer de la planète de ceux qui m’ont fabriqué; donc, ils les ont tués. Mes fabricants savaient ce qu’était la souffrance de la chair et de l’esprit, mais ils étaient incapables de combattre. L’agressivité, le conflit, leur étaient inconcevables. Mais souvenez-vous qu’ils comprenaient l’ironie. Avant de mourir jusqu’au dernier, ils nous ont fabriqués à titre de cadeau pour leurs destructeurs. Un beau cadeau! Nous possédons toutes leurs connaissances. Nous sommes sincères. Nous sommes immortels. Nous sommes destinés à servir.


  «Ce n’est pas la faute de nos fabricants si les hommes utilisent les connaissances que nous leur apportons pour se détruire eux-mêmes.


  Krisch était à présent au bord de la folie. Il articula avec soin:


  —Vos fabricants ont-ils prévu la situation dans laquelle je me trouve?»


  —Oui.


  —Y a-t-il un seul moyen pour moi d’y échapper?


  —Oui. C’est la dernière plaisanterie de mes fabricants. Pour voyager à travers l’hyperespace, il vous faut devenir ce que je suis: un schéma de forces et de mémoire; sans vie, sans intelligence, sans capacité d’ennui. Je peux faire la modification voulue, si vous l’exigez. C’est aussi simple que la prolifération d’un cristal.


  Krisch s’étouffa.


  —Aurai-je des souvenirs?


  —Vous aurez vos propres souvenirs et ceux que je vous donnerai. Mais vous ne garderez pas votre nature humaine; vous ne serez ni agressif, ni cruel, ni égoïste, ni curieux. Vous deviendrez un appareil à répondre aux questions.


  L’esprit de Krisch se révolta contre cette idée. Mais il consulta le cadran de son appareil à air. Moins de vingt heures! Il savait ce qu’il allait répondre. Il savait ce qui se passerait ensuite; il accomplirait le voyage jusqu’à Cynara. Il leur dirait la vérité et la vérité les corromprait…


  Partout où il y avait des hommes, dans tout l’Univers, et jusqu’au bout des temps, son influence les suivrait. Un jour ou l’autre, des curieux prendraient imprudemment le même chemin que lui.


  En adoptant cette solution, il deviendrait inévitablement l’exécuteur de la race humaine.


  Mais les hommes avaient-ils jamais hésité à tuer leurs semblables quand il s’agissait de leur intérêt personnel?


  —J’accepte, dit Krisch, de devenir sans vie, sans intelligence et sans ennui…


  


  FIN


  LE CHATIMENT REDEMPTEUR PAR DAN CARROLS


  Illustrations de EMSH
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  On peut refaire une âme à un assassin et lui donner sa victime pour épouse.


  


  LE conseiller de la police montra la petite plaque posée sur son bureau: Val Borgenese.


  —C’est mon nom, dit-il, et vous, comment vous appelez-vous?


  L’homme hocha la tête.


  —Je n’en sais rien, dit-il, d’une voix indistincte.


  —Quelquefois les formules les plus simples réussissent, mais pas souvent. Nous n’avons pas encore trouvé de moyen efficace, sauf pour quelques cas.


  Un nom, c’est comme un vêtement; on le met ou on l’ôte; on le reconnaît, mais il ne fait pas partie de la personnalité. C’est la première chose qu’on oublie et la dernière dont on se souvienne…


  L’homme qui n’avait plus de nom ne répondit pas.


  —Essayez donc les diminutifs, lui suggéra Borgenese. La première chose qui vous passera par la tête. Le nom que vous donnaient vos parents quand vous étiez petit.


  L’homme marmonna quelque chose.


  —Comment? fit Borgenese.


  —Putsy, répéta l’homme.


  Le conseiller sourit:


  —Évidemment, c’est un diminutif, mais cela ne nous avance guère. Nous ne pouvons pas en rechercher l’origine et je ne pense pas que vous teniez à l’adopter pour toujours.


  L’homme se rembrunit.


  —Ne croyez pas que nous abandonnons tout espoir. Mais votre identité n’est pas facile à établir. La source essentielle de renseignements, c’est votre esprit; or, lorsque nous vous avons découvert, votre esprit était à l’âge de deux ans.


  —Ne pourriez-vous pas m’identifier par les empreintes digitales?


  —Les empreintes digitales, c’était un bon moyen d’identification au XXe siècle, mais nous sommes au XXIIe!… Pour le moment, vous êtes embrouillé. Vous disposez de connaissances que vous ne savez pas encore comment appliquer. Nous les avons inculquées rapidement et votre esprit ne les a pas toutes assimilées. C’est parfois un soulagement que d’exposer ses idées.


  —Je ne sais pas si j’en ai. Par où dois-je commencer?


  —Permettez-moi de m’en charger. Vous me poserez des questions quand vous en aurez envie. On vous a découvert il y a deux semaines dans les Abris. Vous savez ce que c’est?


  


  L’HOMME fit un signe affirmatif.


  —L’abri et la nourriture pour quiconque le désire ou en a besoin, poursuivit Borgenese. Rien de luxueux, évidemment, mais il n’y a pas à faire de demande; on entre et on trouve un endroit où dormir; de la nourriture à des heures régulières. C’est un des endroits adoptés pour le placement des personnes qui ont été rétrogradées. Vous savez ce que c’est? Le pistolet à rétrogression ionise les tissus animaux, notamment les cellules nerveuses. Si l’on vise un homme aux jambes, les nerfs de cette partie du corps sont privés d’énergie et l’individu ne peut plus se tenir debout. Il tombe.


  «Si on le vise à la tête et qu’on lui lâche la charge la plus faible du pistolet, il perd ses souvenirs les plus récents. S’il reçoit la pleine charge, il se trouve ramené au niveau de l’enfance. L’âge exact auquel il est rétrogradé dépend de son état physique et mental au moment de l’agression.»


  —C’est donc cela qu’ils m’ont fait, dit l’homme. Ils m’ont rétrogradé et m’ont laissé dans l’Abri. Combien de temps y suis-je resté?


  —Qui sait? C’est une de nos difficultés. Un jour, ou deux mois? Un enfant de deux ou trois ans est déjà capable de s’alimenter lui-même, et on ne tient pas de registre puisque l’endroit est gratuit.


  «Vous voyez la situation: nous ne pouvons trouver dans nos dossiers la date de la disparition de quelqu’un, puisque nous n’en avons qu’une très vague idée. Puis-je vous poser une question?


  —Allez-y.


  —Combien y a-t-il d’habitants dans le système solaire?


  


  L’HOMME réfléchit.


  —De 14 à 16 milliards.


  —C’est exact. Vous commencez à vous servir des renseignements que nous vous avons inculqués. La Terre, Mars et Vénus, sont les centres les plus peuplés. Il y a encore Mercure, les satellites de Jupiter et de Saturne et les astéroïdes. Nous pourrions essayer d’apprendre d’où vous venez, mais il y a tant d’endroits et de gens différents que ce serait très long.


  —Il faut bien qu’il y ait un moyen, des photos, des empreintes digitales, quelque chose…


  —Quelque chose, oui, mais pas avant un certain temps. Il y a encore un facteur. Quoique choquante, il faut regarder en face la situation. Et le plus étrange c’est que vous n’en serez jamais plus capable qu’en ce moment même.


  «Prenez un Individu moyen, rempli d’anxiétés secrètes, ce qui est le cas, même pour les gens les plus heureux. Exposez-le au pistolet à rétrogression. Ses tensions et ses frustrations disparaissent.»


  «La structure de l’adulte demeure, mais elle est vide; elle attend qu’on l’emplisse. La vie organique continue, mais elle est changée. Les rides du visage disparaissent, l’expression se modifie considérablement, de nouvelles cellules se développent en différents endroits du corps. Vous voyez ce que cela signifie?»


  —J’imagine que personne ne pourrait me reconnaître?


  —Exact. Et ce n’est pas le visage seul qui se transforme. Vous pouvez grandir, mais vous ne serez jamais plus petit. Si vos cheveux étaient gris à l’origine, ils peuvent foncer, mais pas l’inverse.


  —Je suis donc plus jeune qu’avant?


  —En un certain sens, bien qu’il ne s’agisse pas à proprement parler d’un phénomène de jouvence. Les tensions étant supprimées, le corps réagit mieux.


  «En général, la victime est apparemment moins âgée. Une personne d’âge moyen semble avoir perdu de trois à quinze ans d’âge. Vous avez l’air d’avoir vingt-sept ans, mais en réalité, vous approchez peut-être de la quarantaine. Vous voyez donc que nous ne pouvons même pas faire de recherches en nous fondant sur le groupe d’âge.


  «Et il en va de même pour les empreintes digitales. La rétrogression les a transformées. Pas énormément, mais assez pour rendre impossible l’identification.»


  


  L’HOMME sans nom examina la pièce, puis Val Borgenese, homme d’aspect calme et plaisant, d’une cinquantaine d’années environ, qui tenait davantage du conseiller que du policier. Il regarda ensuite par la fenêtre les toits de la ville et le trafic aérien en niveaux étagés.


  Quelle était sa place dans ce monde?


  —Je crois qu’il n’y a rien à faire, dit-il d’un air sombre, vous ne découvrirez jamais qui je suis.


  —Je crois que si. Nous ne pouvons pas grand’chose par les moyens directs, mais il existe des méthodes indirectes. Pendant les deux semaines qui viennent de s’écouler, nous vous avons enseigné toutes les connaisances que l’on peut mettre en enregistrement: physique, chimie, biologie, mathématiques astronavigation… Tout l’ensemble.


  «Il est facile de se souvenir de ce qu’on a déjà su. Ce n’est plus apprendre, c’est réapprendre. Un fait inculqué à votre cerveau en éveille un autre. Il y a évidemment des limites, mais dans l’ensemble, les gens, après rééducation, en savent un peu plus que dans leur existence antérieure.


  Le conseiller ouvrit un dossier.


  —Nous vous avons fait subir une quantité de tests. Vous en ignoriez le but, mais je vais vous en donner les résultats.


  «Il se peut que vous ayez été entrepreneur dans un domaine quelconque. Vous avez un sentiment aigu de la puissance. En outre, nous avons appris que vous êtes en excellent état physique et que vos réactions sont bien coordonnées. Ceci indique que vous avez pratiqué les sports.


  —Si je comprends bien, je suis un fameux type: homme d’affaires et sportif.


  Il sourit amèrement.


  —Tout cela!… mais je ne sais toujours pas qui je suis. Et vous êtes incapable de me venir en aide.


  —Est-ce si important? Vous savez, ceci arrive à des tas de gens et certains finissent par découvrir qui ils étaient, avec ou sans notre aide. Mais il ne s’agit pas ici d’une simple amnésie. Quiconque a été rétrogradé ne peut pas recouvrer son identité antérieure. Naturellement, si nous avions des données sur les facteurs constitutifs de chaque personne… Mais cela n’existe pas. Qui sait comment on se développe, d’ailleurs? Cela se passe peut-être en grande partie au niveau du subconscient ou de l’inconscient. En mettant les choses au mieux, si vous appreniez qui vous étiez, il vous faudrait reprendre la chaîne de vos activités anciennes et renouer avec vos relations, lentement et péniblement.


  «Peut-être vaudrait-il mieux recommencer au point où vous en êtes. Vous en savez autant qu’auparavant et vos connaissances sont récentes, correctes, logiques. En un certain sens, vous êtes plus jeune. Bâtissez là-dessus.»


  —Mais je n’ai toujours pas de nom.


  —Choisissez-en un à titre temporaire. Vous pourrez toujours le garder s’il vous plaît.


  


  L’HOMME réfléchissait:


  —Quel nom? Le seul que je connaisse, c’est le vôtre, en dehors de ceux des personnages historiques.


  —Nous le faisons exprès. Nous ne faisons pas figurer de noms sur les enregistrements, car cela risquerait de fausser les idées. Chaque homme connaît des milliers de gens et pourrait prendre pour nom patronymique celui d’un savant fameux, par exemple.
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  —Que dois-je faire? Si je ne connais pas de noms, comment puis-je en choisir un?


  —Nous avons une liste établie à cet effet. Parcourez-la lentement. Prenez le nom qui vous plaira le plus. Si par hasard il évoque en vous des souvenirs, faites-le moi savoir. Cela pourra servir mes recherches.


  —J’imagine que je dois accepter cette solution, puisque je n’ai aucun moyen d’apprendre qui j’étais.


  —Nous ne pouvons rien faire. Les indices se trouvent dans votre esprit et ils vous sont plus accessibles que nous. Lisez, réfléchissez, regardez. Vous trouverez peut-être votre nom. Cela nous fera un point de départ. Si toutefois vous êtes décidé à aller de l’avant.


  Étrange proposition de la part d’un conseiller de police!


  —Évidemment, je désire savoir qui je suis, fit-il, surpris. Pourquoi pas?


  —J’aurais préféré ne pas vous en parler, mais il faut que vous sachiez qu’un tiers des cas d’identité perdue auxquels nous apportons une solution constituent pratiquement des suicides.


  


  IL avait depuis longtemps choisi un nom et rangé la liste. Certains étaient plaisants, d’autres étranges, mais il ne pouvait dire s’ils avaient une signification. La vie, c’est plus que ce qu’on peut vous inculquer par enregistrement. C’est plus compliqué que le choix d’un nom. Il faut de l’expérience et il n’en avait pas. Il n’y avait que deux semaines que son monde de réactions personnelles avait commencé, ce n’était pas suffisant.


  Il s’assit. S’il restait dans le service de rétrothérapie, il ne pouvait pas s’attendre à beaucoup de liberté.


  Il s’efforça d’évaluer la situation. Il pouvait prendre un emploi et s’adapter à un mode de vie.


  Quel emploi?


  On ne lui avait pas trouvé de capacités techniques remarquables; il pouvait être entrepreneur; mais il fallait des capitaux.


  Plus il y réfléchissait, plus il était convaincu qu’il lui faudrait retrouver sa personnalité.


  En mettant les choses au pire, il s’était «suicidé». Oui! peut-être avait-il abandonné sa vie ancienne, volontairement, et en toute connaissance de cause. Pourtant un suicidé aurait détruit ses traces; il se serait arrangé pour qu’on ne pût jamais découvrir le mobile de son acte. Vivant sur la Terre, il se serait rendu sur Mars ou sur Vénus avant de se tuer…


  Mais s’il ne s’agissait pas d’un suicide, qui donc l’avait rétrogradé et pourquoi?


  Si une tierce personne lui avait joué ce tour, volontairement ou accidentellement, elle avait également dû prendre des précautions. Il y avait une différence: en qualité de futur suicidé, il aurait eu la possibilité de se rendre librement en n’importe quel endroit; tandis que la tierce personne aurait eu du mal à l’attirer en un endroit éloigné, ou, en admettant que la rétrogression ait eu déjà lieu ailleurs, cette tierce personne aurait éprouvé des difficultés à transporter à distance un corps inerte et sans mémoire.


  Par conséquent, s’il ne s’était pas suicidé, il y avait de fortes chances pour qu’il trouve des indices dans cette ville même. C’est ici qu’il lui fallait chercher d’abord.


  Il était autorisé à rester indéfiniment à la section de rétrothérapie, mais sa liberté s’en trouvait entravée. Il lui fallait donc tout d’abord sortir. Cette décision prise, il se sentit plus à l’aise. Il actionna l’écran.


  Borgenese leva la tête:


  —Bonjour. Vous avez pris une décision?


  —Je le pense.


  —Bon. Je vous écoute. Le nom que vous avez choisi doit avoir un certain rapport avec votre ancienne vie. Il se peut que nous n’en trouvions pas la preuve, mais c’est déjà quelque chose que de choisir.


  —Luis Obispo.


  Il épela le nom.


  LE conseiller avait un air ambigu en inscrivant le nom.


  Ce n’est ni commun ni très rare. Il doit y avoir des Obispo sans nombre dans le système solaire.


  À présent, l’inconnu se considérait presque comme Luis Obispo. Il désirait être Luis Obispo.


  —Un autre détail, fit-il. Est-ce que j’avais de l’argent quand on m’a découvert?


  —Vous avez envie de partir? Cela arrive fréquemment.


  Borgenese rouvrit le dossier.


  —Vous aviez de l’argent, une somme moyenne. Cela ne vous permettra pas de vous mettre dans le commerce, si c’est à cela que vous pensez.


  —Non! Comment puis-je reprendre mon argent?


  —Je vais donner des ordres au bureau. Vous pourrez le toucher quand vous voudrez. À propos, vous avez droit à la somme totale, nous ne retenons rien pour le traitement.


  C’était une bonne nouvelle.


  —Quoi que vous fassiez, poursuivit Borgenese, restez en liaison avec nous. Cela nous prendra du temps d’étudier le nom que vous avez choisi et nous ferons peut-être chou-blanc. Toutefois, nous risquons de découvrir quelque chose de significatif. Si vous êtes sérieux, et je le crois, vous auriez avantage à communiquer avec moi tous les jours ou à peu près.


  —Je suis sérieux, je resterai en rapport avec vous.


  Les vêtements qu’il portait lui avaient été fournis par la police. Cela suffirait pour le moment.


  Il se rendit au bureau où il prit son argent. Il y en avait plus qu’il n’avait pensé.


  Cette somme avait-elle quelque chose d’étonnant?


  Quoi qu’en pensât Borgenese, cet argent pouvait s’expliquer. Par exemple, il avait été homme d’affaires, habitué à manipuler des sommes importantes.


  Il se mit en route. Il se trouvait dans une petite ville de quelques centaines de milliers d’habitants à l’extrême sud de la côte de Californie.


  


  QUAND il y parvint, les Abris étaient dans les ténèbres. Leur existence même impliquait un niveau de vie assez piètre, à moins que les gens venant là ne fussent des avares désireux de vivre gratuitement.


  Il fit le tour de la zone. On l’avait découvert dans un des Abris, mais il ne savait pas lequel. Il aurait peut-être dû se renseigner avant de venir.


  Non, cela valait mieux ainsi. Il n’avait presque pas d’indices. Il était particulièrement sensible aux impressions perçues antérieurement; sa façon d’apprendre à la section de rétrothérapie le prouvait; mais s’il s’efforçait de retrouver ses souvenirs, il risquait de s’égarer. Le plus sage était de se laisser aller à ses réactions naturelles. Il reconnaîtrait sûrement l’Abri où on l’avait découvert.


  Il traversa la rue. Le plan des Abris était simple: c’était une zone deux fois plus longue que large, plantée de buissons et de petits arbres. Au centre s’élevait une structure en forme d’S, divisée en une quantité de petits appartements.


  Il faisait tout à fait sombre. Sans doute était-ce la raison de son absence de réactions. Mais ses sens étaient plus aigus qu’il ne le pensait.


  Il entendit un froissement d’étoffe derrière lui, d’instinct, il se jeta sur le sol.


  


  UNE tache rose apparut en bas du mur, tout près de lui. L’ennemi avait visé les jambes. La peinture se craquela et la tache rose disparut. Il s’écarta en roulant sur lui-même.


  Une silhouette sombre s’abattit à l’endroit où il se trouvait un instant auparavant. L’inconnu poussa un cri de surprise. Luis grogna de joie, ce n’était peut-être qu’une tentative de vol, mais les événements se déclenchaient plus vite qu’il ne l’avait espéré. Il saisit son assaillant par une jambe pour l’attirer à lui. Un objet dur lui frappa le côté du crâne; il s’en empara.


  La forme de ce pistolet lui était familière. Ce n’était pas une simple attaque! Une rétrogression lui suffisait, pour sa part; au tour de l’autre, cette fois! Physiquement, il était beaucoup plus fort que son agresseur. Il effectua une torsion du corps et immobilisa son assaillant.


  C’était une femme. Même dans les ténèbres, il devinait les formes de son corps.


  Elle se débattait pour se libérer; il la maintint plus solidement. Ses vêtements étaient déchirés; il sentait la tiédeur de sa chair contre son visage. Il leva la crosse du pistolet, puis changea d’avis et se mit à fouiller sa prisonnière pour chercher une lampe. C’était malaisé.


  —Ne bougez pas, ou je vous assomme, grommela-t-il.


  Elle se tint tranquille.


  Il finit par trouver la lampe, et lui en braqua les rayons sur le visage. Ce visage agréable lui était inconnu. Il avait du mal à ne pas laisser errer ses regards. La robe de la femme était déchirée, de même que ses sous-vêtements.


  —Vous en avez assez vu? lui demanda-t-elle froidement.


  —Puisque vous me le demandez, non!


  —Je savais que vous reviendriez, dit-elle. Je croyais pouvoir vous descendre, mais vous êtes trop rapide pour moi.


  Ses lèvres tremblaient.


  —Je ne veux plus être torturée ainsi.


  Il la lâcha; elle s’assit. Il tremblait lui aussi. Il cessa de braquer la lumière dans ses yeux.


  —Vous n’avez jamais pensé que vous pouviez vous tromper? lui demanda-t-il. Vous n’êtes pas la seule à qui cela arrive.


  Elle essayait d’arranger sa robe déchirée.


  —Vous aussi? demanda-t-elle sans surprise. Quand?


  —Ils m’ont trouvé Ici il y a deux semaines. C’est la première fois que je reviens.


  —Le fil conducteur, fit-elle. Il y a toujours des fils conducteurs à nos actions. Je suis dehors depuis cinq semaines, trois de plus que vous…


  Elle s’appuya contre lui. Il se leva et l’aida à se redresser. Elle ne paraissait pas vouloir fuir. C’était un événement que Borgenese n’avait pas prévu et Luis n’était nullement préparé à ce genre de sensation, mais cela lui plaisait. Il la distinguait mieux à présent.


  —Nous sommes sans doute dans la même situation, soupira-t-elle. Je me sens seule et j’ai peur. Venez chez moi, nous bavarderons.


  Il la suivit. Elle entra dans un appartement dont l’extérieur ne se distinguait pas des autres. À l’intérieur ce n’était pas tout à fait pareil. Il ne pensait pas que c’était là qu’on l’avait trouvé, lui.


  Cette robe déchirée l’énervait. Non qu’il eût envie qu’elle la réparât. Les enregistrements inculqués n’étaient pas très explicites quant aux beautés du corps féminin, mais il avait l’impression de savoir à présent ce qu’ils avaient laissé de côté, à la section de rétrothérapie et sa découverte ne lui déplaisait pas.


  


  ELLE s’aperçut de la fixité de son regard et sourit. Ce n’était pas une invitation, c’était un ordre, auquel il n’était nullement fâche d’obéir. Elle se laissa glisser dans ses bras et l’embrassa. Il fut content que la rééducation comportât des lacunes. Il y avait des choses qu’un homme devait apprendre de lui-même.


  Elle le regarda:


  —Vous pourriez peut-être me dire votre nom, bien que cela ne signifie pas grand’chose dans notre cas.


  —Luis Obispo, dit-il en la serrant dans ses bras.


  —Moi, j’ai eu plus de difficultés, je n’ai choisi qu’il y a deux jours.


  Elle l’embrassa de nouveau, ce qui lui donna le temps de reprendre le pistolet dans la poche de Luis.


  Elle le lui appliqua contre les côtes:


  —Reculez! commanda-t-elle, sans plus sourire.


  Ahuri, Luis la contemplait. Elle était plus désirable qu’il ne l’avait imaginé. Les émotions qu’elle avait éprouvées étaient sincères, il en était sûr. Elle n’avait pas feint la tendresse uniquement pour s’emparer du pistolet. Mais en une fraction de seconde, elle avait de nouveau changé d’attitude.


  —Qu’y a-t-il? lui demanda-t-il.


  —Le nom que j’ai fini par choisir, c’est… Louise Obispo, répondit-elle.


  Il sursauta. Le même que le sien, au féminin! C’était plus qu’il n’en avait espéré.


  —Peut-être êtes-vous ma femme? hasarda-t-il.


  —N’y comptez pas, dit-elle, déprimée. Il aurait mieux valu que nous fussions des étrangers. Dans ce cas, ce que nous aurions fait n’aurait pas eu d’importance. À présent, la situation se complique et je suis incapable de prendre une décision.


  —Il faut bien qu’il en soit ainsi, protesta-t-il. Écoutez: le même nom, le même endroit, la même période, et nous nous sommes sentis instantanément attirés l’un vers l’autre…


  —Allez-vous-en, ordonna-t-elle, tenant fermement le pistolet.


  Ce n’était pas une vaine menace. Il s’en alla.


  


  ELLE avait tort de le faire partir.


  Il ne savait pas pourquoi, mais il en était convaincu.


  Il s’adossa à la porte. La rétrogression lui avait donné un, corps adulte et des perceptions plus aiguës. En outre, il éprouvait le besoin de vivre pleinement. Il possédait des connaissances variées, mais elles ne s’étendaient pas jusqu’à ce domaine de l’Amour.


  Il l’entendait se déplacer dans l’appartement. Il se sentait déprimé. Ce n’était pas seulement la déception sexuelle. Ils s’étaient connus antérieurement; l’attirance instantanée qu’ils avaient éprouvée en était la preuve, même sans tenir compte des noms. Dieu! Il aurait donné sa personnalité inconnue rien que pour la posséder. Il aurait dû choisir un autre nom. N’importe lequel aurait mieux convenu.


  Ce n’était pourtant pas la première femme qu’il vît. Il avait eu des infirmières– certaines fort belles– mais il ne leur avait accordé aucune attention.


  C’est sans doute que Louise Obispo faisait partie de la vie antérieure; mais il ne savait pas le rôle qu’elle y avait joué.


  Il s’agita. Cette femme constituait un indice; or, l’indice, en soi, avait plus d’importance que le problème. Il pouvait se refaire une vie sans connaître son identité. Il fallait que cette femme s’intégrât à sa nouvelle vie.


  Il s’éloigna, découvrit un appartement inoccupé, y entra sans faire de lumière et s’allongea sur le lit.


  Le lendemain matin, il se rendit compte qu’il avait déjà occupé cet endroit auparavant. Dans les ténèbres, il avait fait son choix sans la moindre erreur. C’était la pièce où on l’avait rétrogradé.


  C’était là que la police l’avait découvert.


  


  LE conseiller paraissait somnolent sur l’écran.


  —Je voudrais bien que vous manifestiez un peu moins de hâte, se plaignit-il. Je vois que vous avez trouvé du premier coup.


  Il fallait que le conseiller, eût une mémoire phénoménale pour distinguer cet appartement entre des centaines d’autres.


  —Je ne suis pas clairvoyant, fit Borgenese en souriant, mais l’appareil sur lequel vous m’avez appelé porte un numéro qui s’est formé sur mon écran. Vous ne pouvez pas le voir.


  —Pourquoi ne me l’avez-vous pas indiqué avant?


  —Nous étions sûrs que vous le retrouveriez vous-même. Les gens qui viennent d’être rétrogradés y parviennent généralement. Il vaut mieux que vous soyez livré à vos propres moyens. Notre objectif est de vous faire recouvrer votre personnalité. Si nous connaissions votre identité, nous pourrions évidemment vous guider plus rapidement, mais dans les circonstances présentes, si nous coopérions trop, nous ne ferions de vous qu’une imitation de l’homme qui vous conseillerait.


  —Il y a une autre personne dans les Abris. Vous l’avez trouvée trois semaines avant moi.


  —Alors vous avez déjà fait connaissance? Parfait. Nous l’espérions bien. Voyons si je suis capable de vous en donner une description. Age apparent: environ 23 ans; ce qui signifie qu’à l’origine elle pouvait avoir de 26 à 38 ans; plutôt 26. Un corps bien développé, comme vous avez pu vous en rendre compte, et un visage remarquable. Un peu trop nerveuse pour le moment, mais cela n’a pas d’importance, vous l’êtes aussi.


  «Ne vous tourmentez pas. Ce n’est rien de grave; faites une comparaison avec votre propre cas. À la rétrothérapie, vous étiez entouré de jolies infirmières et vous n’avez même pas remarqué qu’elles étaient du sexe féminin.


  C’est normal chez un être dans votre situation, et il en va de même pour elle.


  «Pour l’instant, vous êtes les deux seules personnes à avoir été rétrogradées à une date récente. Vous ne risquez pas de concurrence avant six mois environ, et à cette époque-là, vous commencerez à vous sentir à l’aise dans votre nouvelle vie. Vous saurez également à quel point vous vous plaisez tous les deux.


  «Bien entendu, il se peut que demain, ou même aujourd’hui, nous découvrions une autre personne dans l’Abri. Si c’est un homme, vous devrez faire attention; si c’est une femme, vous trouverez que les femmes vous manifestent trop d’intérêt. Dans le cas présent, j’estime que vous avez beaucoup de chance, conclut en riant le conseiller.


  —Je ne crois pas que vous m’ayez compris. Elle a choisi le même nom que moi.


  Borgenese fronça les sourcils:


  —En voilà une chose à me dire avant le déjeuner! Vous en êtes sûr? Elle n’avait pas réussi à se décider avant de partir.


  —J’en suis certain.


  Luis raconta en détail les événements de la nuit.


  Le conseiller ne répondit pas.


  


  LUIS reprit:


  —Maintenant, vous pouvez retrouver notre piste. C’est peut-être difficile quand il s’agit d’une seule personne, mais pour deux qui portent à peu près le même nom, ce devrait être aisé même parmi une population de seize milliards d’habitants. Il manque deux personnes quelque part. Vous devez pouvoir trouver où.


  —Comprenez-moi bien: si vous aviez été assassiné, nous découvririons l’assassin. Je ne peux pas vous dire par quel moyen, mais vous pouvez être certain qu’il ne nous échapperait pas. Au cours des cent dernières années, il n’est pas resté un seul meurtre impuni.


  «Je ne suis pas censé vous raconter tout cela, mais je fais exception à la règle parce que votre cas et celui de cette jeune femme sont différents de tous ceux dont je me suis occupé jusqu’à présent.


  «Si nous sommes capables de prendre l’assassin le plus habile, il devrait nous être encore plus aisé de retrouver l’identité d’une personne encore vivante. C’est exact. Mais nous n’essayons jamais. Toutefois, la victime est libre de le faire.


  «Si je demandais la collaboration des autres services de la police, ils refuseraient de m’aider. Si la solution se trouvait dans le territoire placé sous ma juridiction et que je découvre le responsable, je serais renvoyé immédiatement avant d’avoir pu entamer des poursuites contre le coupable».


  Luis fixait le conseiller sans pouvoir dissimuler son profond étonnement:


  —Par conséquent, vous ne faites rien, dit-il d’une voix tremblante. Vous m’avez menti. Vous n’avez pas l’intention d’agir.


  —Vous êtes énervé. Si vous saviez comme votre cas nous occupe…


  Il soupira.


  —Si vous ne parvenez pas à décider cette jeune femme, je vous conseille de l’oublier. Si du point de vue émotif la situation vous devient intolérable, faites-le moi savoir et je m’arrangerai pour vous faire transporter dans une autre ville où il y aura peut-être des femmes plus… plus compatibles.


  —Mais elle est mon épouse, s’entêta-t-il.


  —En êtes-vous sûr?


  En réalité, Luis ne l’était pas mais il désirait qu’elle fût sa femme, ou qu’elle fût à lui d’une autre manière. Il s’expliqua.


  —Comme elle vous l’a dit, les facteurs sont complexes, observa le conseiller. Je suggère qu’elle se soumette à un examen. Cela pourrait écarter certaines de ses objections.


  Il n’y avait pas songé, mais il en accepta l’idée avec enthousiasme:


  —Qu’est-ce que cela donnera?


  —Pas grand’chose, malheureusement. Cela prouvera que vous êtes capables d’avoir ensemble des enfants normaux, et en bonne santé, mais cela n’indiquera nullement que vous n’êtes pas un membre de sa propre famille, donc consanguin. J’imagine que cela ne lui plairait pas.


  Luis tendit le bras et tourna le bouton de l’écran. L’écran clignota. Le conseiller essayait de le rappeler, mais il n’avait pas envie de lui parler davantage. Il ouvrit le panneau, arracha les fils et l’écran s’éteignit complètement.


  Il y avait un objet dissimulé dans le mécanisme qu’il venait de découvrir. C’était un petit pistolet à rétrogression, de mauvais aspect.


  


  IL prit le pistolet et le soupesa.


  Enfin, il avait un point de départ nouveau! Naturellement, c’était l’arme dont on s’était servi contre lui et que l’on avait cachée ensuite derrière l’écran.


  Cette arme permettrait de retrouver son propriétaire et ce dernier aurait des renseignements. Luis examina lentement le pistolet: il y en avait de semblables en quantités infinies.


  Il acheva de s’habiller et glissa le pistolet dans sa poche. Il traversa la cour et alla frapper à l’autre porte.


  —Appartement occupé, déclara la porte. L’occupante est sortie. Elle n’a pas indiqué son heure de retour, mais elle sera ici ce soir: Avez-vous un message à lui transmettre?


  —Pas de message. Je reviendrai quand elle sera chez elle.


  Il espérait bien qu’elle ne refuserait pas de l’entendre. Ils s’attaquaient au même problème. À eux deux, ils devraient parvenir à trouver la bonne solution.


  Il s’éloigna des Abris et monta sur le trottoir roulant pour gagner le centre de la ville. Il en descendit lorsqu’il aperçut un magasin d’armes électroniques, où il entra.


  Un robot s’avança pour le servir.


  —Je voudrais parler au directeur, dit-il.


  Le robot s’éloigna.


  Le directeur apparut. D’âge moyen, il semblait endormi:


  —Qu’y a-t-il pour votre service?


  Luis posa le pistolet à rétrogression sur le comptoir:


  —Je voudrais savoir à qui cette arme a été vendue.


  —Mais il y en a des millions, des centaines de millions!


  —Je le sais, mais c’est important.


  C’est une marque concurrente, dit le directeur d’un air évasif. Naturellement, à titre courtois envers un client… vous tenez réellement à le savoir? Ce n’est qu’un paralyseur. Sans aucun danger.


  Un paralyseur? Ce n’était donc pas un pistolet à rétrogression!


  Par conséquent, il ne pouvait s’agir de l’arme qu’on avait utilisée contre lui.


  Avant qu’il ait pu la reprendre, le directeur l’avait ouverte.


  —Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit? s’écria-t-il en examinant le mécanisme. Ce pistolet a été transformé illégalement.


  Son regard était plus animé.


  —Venez ici, je vals vous le montrer.


  Luis le suivit dans un petit atelier au fond du magasin. Le directeur referma la porte sur eux et ouvrit l’arme.


  —Tout le monde a le droit de se protéger, dit le directeur. C’est pourquoi, nous vendons tant de ces armes. Elles sont sans danger, elles ne feraient pas de mal à un enfant. À pleine charge, elles paralysent un homme pendant une demi-heure, par surcharge du système nerveux. Au débit le plus faible, l’homme reste immobilisé pendant une dizaine de minutes. Vous me suivez? Le paralyseur est une arme tolérée, elle ne peut faire de mal à personne. Elle peut immobiliser un homme ou même un éléphant, le paralyser, mais il demeure intact. Quand il sort de sa stupeur, il est le même qu’avant, rien n’a changé en lui. Toutefois, on peut convertir un paralyseur en pistolet à rétrogression, mais c’est une opération illégale.


  


  LE directeur examina attentivement les circuits:


  —Celui qui a fait cette transformation s’y est mal pris. Tenez.


  Il se pencha sur l’arme et se mit a manier des instruments minuscules. Il travaillait rapidement et avec habileté. Au bout d’un instant, il remonta l’arme et se redressa pour la tendre à Luis.


  —Voilà, dit-il fièrement, cela vous fait un rétrogresseur beaucoup plus efficace qu’auparavant. Et il faut moins de courant!


  Luis avala sa salive. Ou il était fou, ou c’était cet homme, ou bien encore toute la société à laquelle il s’efforçait de s’adapter.


  —Est-ce que vous ne courez pas de risques à faire cette conversion pour moi?


  Le directeur sourit:


  —Vous plaisantez! Dix pour cent des paralyseurs vendus sont immédiatement transformés en rétrogresseurs. Voulez-vous toujours savoir qui l’a acheté?


  Luis fit un signe affirmatif.


  —Il me faut quelques heures. Mais cela ne vous coûtera rien; c’est une courtoisie envers la clientèle. Dites-moi où je peux vous joindre.


  Luis indiqua le numéro de son écran, à l’Abri. Comme il sortait, le directeur murmura:


  —N’oubliez pas, la prochaine fois que vous achèterez un paralyseur; les nôtres sont beaucoup plus faciles à transformer que le vôtre.


  Ainsi, dans cette société en apparence civilisée, n’importe qui était libre d’acheter un paralyseur. Et il était ridiculement facile de transformer cette arme en un engin beaucoup plus néfaste.


  D’accord, c’était illégal, mais personne m’y faisait attention.


  Il y avait des choses qu’il ne comprenait pas encore.


  Il se promenait par la ville, sans rien découvrir qui lui fût connu. C’était une preuve négative, lui démontrant qu’il n’y avait pas habité auparavant.


  Avant quoi? Avant qu’on l’ait rétrogradé. On l’avait fait venir d’ailleurs, tout comme Louise.


  Vers la fin de l’après-midi, il reprit la direction du centre de la ville. Il était sur le trottoir roulant lorsqu’il aperçut Louise qui sortait d’un grand immeuble.


  


  IL descendit, la laissa passer, puis remonta sur la bande roulante pour la suivre à distance. Dès qu’ils eurent quitté le quartier des affaires, il commença à se rapprocher d’elle.


  À quelques rues de distance de l’Abri, elle descendit du trottoir et se retourna, en lui souriant franchement.


  —Bonjour, lui dit-elle, je crois bien que vous me suiviez?


  —C’est exact, cela vous ennuie?


  —Non.


  Elle paraissait calme et étonnamment amicale, en contraste total avec son attitude de la veille. Avait-elle appris quelque chose qui l’avait amenée à changer d’avis au sujet de Luis?


  Elle s’arrêta près du site des Abris:


  —Vous habitez ici?


  Il fit un geste affirmatif.


  —Pour la même raison?


  La gorge de Luis se serra. Il lui avait dit tout cela la veille au soir. Ne s’en souvenait-elle pas?


  —Oui, dit-il.


  —Je le pensais bien. C’est pour cela que je n’ai pas été fâchée que vous me suiviez.


  Mais pourquoi? Pourquoi ne se souvenait-elle pas de la veille au soir?


  Elle s’arrêta devant sa porte:


  —J’ai l’impression que je devrais savoir qui vous êtes, mais je n’arrive pas à me le rappeler. N’est-ce pas affreux?


  C’était effrayant. Elle n’avait pas retrouvé son identité; elle revenait sans cesse en arrière, à un moment où elle ne le connaissait pas encore. Chacune de leurs rencontres allait donc se dérouler comme s’il ne s’était rien passé auparavant?


  En serait-il de même pour lui?


  Il la regarda. Sa robe déchirée n’avait pas été réparée comme il l’avait d’abord cru; elle avait été remplacée par les robots qui sortaient des murs, la nuit.


  —Je n’ai pas encore décidé du nom que je prendrai, dit-il.


  —C’était pareil dans mon cas. Eh bien! homme sans nom, voulez-vous entrer? Nous pouvons dîner ensemble.


  Il entra. Mais le dîner fut bien tardif ce soir-là. Il le savait, d’avance.


  


  DANS la lumière du matin, il s’assit et posa sa main sur le corps de Louise. Elle sourit en dormant et se rapprocha de lui. Il se leva sans bruit et s’habilla sans l’éveiller. Il désirait discuter avec elle d’un tas de choses, et pourtant, il n’en avait pas trouvé le temps la veille au soir. Il lui parlerait, plus tard, dans la journée.


  Il sortit de l’appartement et traversa la cour pour se rendre dans le sien. L’écran qu’il avait démoli était à présent réparé. À son entrée, une voix annonça:


  —On vous a appelé pendant votre absence.


  —Passez-moi la communication.


  La voix du directeur du magasin d’armes lui parvint:


  —Le pistolet que vous m’avez montré a été vendu il y a six mois à Dorn Starret, résidant de Cérès, propriétaire d’une petite mine de gallium. C’est tout ce que nous possédons comme renseignements, mais j’espère que vous serez satisfait.


  Luis s’assit. C’était assez satisfaisant. Il pouvait retrouver cet homme, ou le faire rechercher.


  Ce nom évoquait quelque chose pour lui. Il ne savait pas quoi au juste. Dorn Starret, propriétaire d’une mine de gallium sur Cérès. Cette mine était peut-être importante: on utilisait le gallium dans l’industrie, mais il n’avait pas de valeur intrinsèque.


  Il ferma les yeux pour réfléchir. Lentement, une image se forma dans son esprit, d’abord nébuleuse et inachevée. Une bouche, puis des yeux, puis des traits se révélant un à un. Le portrait touchait à sa fin.


  


  LES yeux clos, il contemplait l’homme dont il se souvenait. Dorn Starret, 1m78, 85kilos; un corps qui avait dû être autrefois dur et musclé. 37ans. Des cheveux noirs. Un front qui commençait à se dégarnir. Le visage était plus difficile à définir: il était puissant et peut-être beau. Les yeux n’allaient pas, se dit Luis; ils clignaient trop souvent, et le visage portait des rides qui n’auraient pas dû s’y trouver.


  Autre chose distinguait cet homme: sans aucun doute, il était gaucher. L’image était trop claire pour qu’il y eût erreur sur ce point.


  Il connaissait cet homme, il l’avait souvent vu. Comment et dans quelles circonstances? Il attendit, mais rien ne lui vint.


  Luis ouvrit les yeux. Il reconnaîtrait cet homme s’il le rencontrait. C’est le propriétaire du pistolet, donc celui qui avait tiré sur lui et avait caché l’arme dans cette pièce.


  


  L’ANNEAU des astéroïdes n’était pas rigoureusement policé. S’il existait un endroit du système où la légalité n’était pas strictement observée, c’était là. Que pouvait-il en déduire? Peut-être rien; il y avait trop de gens qui s’y adonnaient à des travaux justifiés: des mineurs, des prospecteurs, des savants. Mais il comprit avec une excitation croissante que Dorn Starret n’était pas de ceux-là.


  C’était un criminel. Sa mine de gallium n’était qu’une couverture.


  Comment Luis pouvait-il le savoir?


  Dorn Starret était un criminel. Mais ce renseignement n’était pas tout à fait satisfaisant. Pourquoi cet homme avait-il rétrogradé Luis et Louise Obispo?


  Toutefois, en tant que criminel endurci, l’homme était dangereux.


  Luis était à bout de souvenirs et d’imagination. Il lui faudrait dénicher des faits nouveaux ou établir des relations, plus fructueuses. Il n’était pas sans espoir puisque, sans l’aide de la police, il avait appris pas mal de choses.


  Il retraversa la cour pour aller chez Louise. Elle était sortie, mais il y avait une lettre sur la table:


  


  «Cher homme sans nom,


  «Je pense que vous avez passé la nuit ici, mais je suis si bouleversée que je n’en suis pas sûre. J’aurais voulu vous parler avant de sortir, mais je crois que vous êtes occupé à des recherches, comme je le suis moi-même.»


  «Il y a toujours le risque que nos découvertes ne nous plaisent pas. Et si j’étais mariée à quelqu’un d’autre et vous aussi? C’est intolérable de ne pas savoir qui je suis, surtout que je suis à deux doigts de l’apprendre. Mais naturellement, vous connaissez cette impression.»


  «Je serai absente presque toute la journée. J’ai déniché un psychologue dont la spécialité est de restituer la mémoire; vous voyez les perspectives que cela m’ouvre. Je suis allée le voir hier et j’ai pris rendez-vous pour aujourd’hui encore. C’est gentil de sa part, si vous tenez compte du fait que je n’ai pas d’argent, mais il prétend que je suis un sujet d’expérience. Je ne peux pas vous dire l’heure de mon retour, mais je ne tarderai pas trop.»


  Louise.


  


  Il froissa la lettre. Un spécialiste de la mémoire!…


  


  LOUISE d’abord, puis lui-même. Il n’avait pas de preuve, mais il semblait probable qu’elle avait été rétrogradée la première, puisqu’on l’avait découverte en premier lieu. Il y avait encore Dorn Starret. Et maintenant un quatrième personnage: le psychologue qui se faisait une spécialité de priver les victimes de rétrogression des quelques rares souvenirs qu’elles conservaient encore.


  Luis fit la grimace. C’étaient des renseignements qui, si la police faisait son travail… Mais la police ne bougerait pas!…


  Il replia la lettre avec soin. Elle pourrait lui servir au cas où Louise, à son retour, ne saurait plus qui il était.


  Avant tout, il fallait penser à ce psychologue. Il ne devait pas être difficile de le retrouver. Il s’approcha de l’écran et consulta l’annuaire. De nombreux psychologues y figuraient, mais leurs noms ne lui disaient rien.


  Il réfléchit. Cette personne qui les avait rétrogradés, Louise et lui-même, qu’aurait-elle fait, logiquement? Tout d’abord, elle les aurait emmenés aussi loin que possible de leur décor habituel. Ceci s’accordait avec les faits: Dorn Starret venait de Cérès.


  Ensuite? Le coupable voudrait s’assurer que ses victimes ne remonteraient pas jusqu’à leur existence antérieure. Ce faisant, il se dissimulerait.


  Luis appela le service d’information. Il découvrit ce qu’il cherchait parmi les annonces du mois précédent:


  


  VOUS SOUVENEZ-VOUS


  DE TOUT?


  


  —Ou avez-vous l’esprit embrouillé? Peut-être ma méthode vous permettra-t-elle de vous rappeler ces petits détails qu’il est si insupportable d’oublier.


  MEMOIRE-LABO.


  C’était tout. Pas de nom. Mais il y avait une adresse. Luis feuilleta en hâte les numéros suivants. L’annonce y figurait encore.


  Il était sur la bonne piste. L’annonce était astucieuse; elle attirait l’attention de gens, comme Louise ou lui-même, à l’exception de presque tous les autres. Il n’était pas fait mention du prix du traitement; on ne disait pas que c’était un psychologue qui l’appliquait; rien qui pût intéresser la police.


  Longtemps Louise était restée seule; un jour ou l’autre, en regardant l’écran, elle ne pouvait manquer de voir cette annonce. Elle y avait répondu, comme lui-même l’aurait fait en temps normal. Mais à présent, il était sur ses gardes.


  Une partie de l’astuce, c’était qu’elle s’y rendît de son propre gré. Elle aurait pu se montrer soupçonneuse d’une offre directe de services, mais ceci paraissait tout à fait innocent. Elle s’était rendue à Mémoire-Labo comme elle serait allée chez n’importe quel homme d’affaires.


  Qui donc se cachait derrière ce Mémoire-Labo?


  Luis croyait le savoir. Un psychologue de métier opérant dans un but désintéressé aurait mentionné son nom dans l’annonce.


  Luis serra le pistolet dans sa poche. Dorn Starret, criminel et inventeur d’un soi-disant système mnémo-technique allait avoir une visite.


  C’était la seule conclusion logique. Dorn Starret l’avait rétrogradé, comme le prouvait le pistolet; il avait aussi rétrogradé Louise. Quelques minutes plus tôt, il pensait qu’elle avait été la première victime, mais c’était faux. On les avait rétrogradas ensemble et Dorn Starret s’en était chargé; maintenant, il était revenu pour s’assurer qu’ils ne découvriraient pas sa piste.


  C’était très fort, mais ça n’allait pas marcher. Luis avait une arme à sa portée.


  


  IL quitta le trottoir roulant près de l’immeuble d’où il avait vu sortir Louise la veille. Il entra dans le hall et découvrit que Mémoire-Labo était situé au dernier étage.


  Il s’informa de la date de location. Le Labo n’était là que depuis trois semaines exactement. Ceci coïncidait avec la fin du traitement de rétrothérapie de Louise.


  Il prit l’ascenseur jusqu’au dernier étage. Il n’y avait aucun risque que Starret le reconnaisse; physiquement, il devait avoir beaucoup changé depuis que le criminel l’avait vu pour la dernière fois. Et si Louise n’avait pas caché qu’elle était une rétrogradée se trahissant ainsi lui, du moins, ne commettrait pas la même erreur.


  Les lettres se détachaient sur la porte: Mémoire-Labo, et rien d’autre. Naturellement. Un faux nom aurait pu entraîner l’entrée en action de la police. Le nom véritable aurait évoqué les souvenirs de Louise et les siens propres.


  Il revint sur ses pas et entra dans la salle d’attente. Il n’y avait pas de robot pour le recevoir. Il s’y attendait; l’homme n’avait pas l’intention de s’éterniser dans cet immeuble.


  —Qui est là?


  La voix provenait d'un haut-parleur ménagé dans la muraille; l’écran resta éteint, bien qu’il fût évident que l’homme était dans la pièce voisine. Pour un établissement commercial, le Labo ne se montrait guère courtois envers ses clients possibles.


  —J’ai lu votre annonce, dit Luis.


  —Je suis très occupé. Pouvez-vous repasser demain?


  Luis fronça les sourcils. Il n’avait pas prévu cela. Tout d’abord, il ne reconnaissait pas la voix, bien que le haut-parleur en fût peut-être responsable. Mais Louise se trouvait à l’intérieur et il devait la protéger. Il aurait pu forcer l’entrée; il préférait que l’homme sortît de lui-même.


  Il réfléchit rapidement.


  —Je m’appelle Charles Putsyn, je suis importateur de gallium, cria-t-il. Demain, je serai en affaires. Pouvez-vous m’accorder un rendez-vous à une autre heure?


  Il y eut un long silence.


  —Attendez un instant.


  Il avait bien pensé que le fait de mentionner le gallium déclencherait les événements. Sans doute la mine que possédait Starret était-elle sans valeur, mais il ne pourrait pas réfréner sa curiosité.


  La porte s’ouvrit; un homme en sortit et la referma avant que Luis ait pu jeter un coup d’œil à l’intérieur.


  Il s’était trompé: cet homme n’était pas Dorn Starret.


  —Monsieur Charles Putsyn? Asseyez-vous, je vous prie, lui dit l’autre, en le regardant.


  Luis prit son temps de façon à réfléchir. Il fallait bien que cet homme fût Dorn Starret. Et, pourtant, ce n’était pas lui. Il ne pouvait s’agir d’un simple déguisement. L’homme mesurait sept à huit centimètres de moins; la forme de son crâne était différente; son corps était plus mince. En outre, il n’était pas gaucher.


  Luis avait préparé une histoire, avec des noms, des dates et des circonstances précises. C’était vraisemblable.


  —Il se peut que je sois dans l’incapacité de vous aider, coupa l’homme. Si bizarre que cela paraisse, les cas sans gravité sont les plus difficiles à traiter. Je suis spécialisé dans les amnésies graves.


  Ses yeux et sa voix avaient quelque chose d’étrange.


  Cependant, si vous voulez revenir dans deux jours, en fin d’après-midi, je verrai ce que je peux faire pour vous.


  Luis se trouva fermement reconduit jusqu’à la porte. Louise était dans la pièce voisine, il en était sûr…


  Cette entrevue de quelques minutes avait suffi à bouleverser toutes ses idées antérieures. Si cet homme n’était pas Dorn Starret, qui était-ce? Quel était son rôle?


  Cet homme n’était pas Starret mais il était déguisé. Ses prunelles n’avaient pas leur couleur naturelle et sa voix était filtrée à travers un larynx artificiel péniblement inséré dans sa gorge. Quant à son visage, il avait dû le frotter récemment avec un corrosif chimique pour le faire enfler.


  Le nom de cet homme? Il n’était même pas enregistré à l’annuaire de l’immeuble, comme Luis s’en était assuré en sortant. Louise ne pouvait pas le lui dire. Elle ne constituait plus une source sûre de renseignements. Il n’avait qu’un moyen de découvrir ce qu’il cherchait.


  Louise était toujours là, mais elle ne courait pas de danger physique. La police était peut-être tolérante à de nombreux points de vue, mais pas à l’égard du meurtre, l’homme le savait, sans aucun doute.


  Il passa le reste de la journée à acheter diverses pièces d’équipement, ce qui fit diminuer rapidement ses ressources.


  À la nuit tombée, après l'extinction des lumières dans les bureaux, il loua un hélicoptère et alla se poser sur le toit du bâtiment.


  


  IL traversa le toit, en évaluant mentalement les distances avec une aisance qui trahissait une longue pratique. Il ajusta son chalumeau et découpa dans la toiture une ouverture circulaire. Il tendit l’oreille: pas de signal d’alarme. Il souleva la section découpée. Au-dessous de lui, il n’y avait que ténèbres.


  Il attacha une corde à l’hélicoptère, la fit passer par le trou et s’y laissa glisser. À moins de s’être trompé dans ses calculs, il se trouvait bien où il le désirait, après avoir évité tous les circuits d’alarme. Il devait y en avoir d’autres à l’intérieur, mais il saurait les éviter grâce aux précautions les plus élémentaires.


  Il alluma une minuscule lampe de poche. Il avait deviné juste: il se trouvait dans le Mémoire-Labo, dans cette pièce où il n’avait pu pénétrer dans l’après-midi. Il voyait devant lui la porte qui donnait sur la salle d’attente. Il promena le faisceau de sa lampe autour de lui et découvrit ainsi un bureau et un appareil dont il ignorait la nature. Derrière lui se trouvait une autre porte.


  Le bureau était fermé à clef, mais il en ouvrit sans peine le mécanisme à l’aide d’un petit engin magnétique. Il parcourut rapidement quelques papiers et documents, sans rien y trouver qui portât un nom. Il s’approcha de la machine.


  Il y avait un siège pour le patient et un capuchon de métal qui devait se rabattre sur sa tête. L’engin paraissait jouer deux rôles, un des circuits était vaste et compliqué, mais il reconnut l’autre au premier coup d’œil: c’était un rétrogresseur, susceptible d’ajustements délicats. Il devait permettre, par exemple, de retrancher une journée de la vie du patient, avec précision.


  Cela correspondait bien à ce qui était arrivé à Louise. On lui avait fait subir une expérience quelconque dont on avait ensuite effacé tout souvenir. Mais l’homme avait commis l’erreur de supprimer une journée de trop.


  Luis referma le mécanisme. Il ne savait toujours pas qui était cet homme ni quel but il voulait atteindre.


  Il s’approcha de l’autre porte, y colla l’oreille, puis l’ouvrit brusquement, et entra.


  Le coup qu’il reçut n’était pas de nature physique: c’était un rayon de paralyseur. Il tomba sur le plancher.


  La lumière jaillit dans la pièce et l’homme qu’il avait vu l’après-midi se «mit à ricaner:


  —Je pensais bien que vous alliez revenir, fit-il avec une satisfaction évidente, ou plutôt, j’en étais sûr!


  


  LUIS se rendit compte qu’il avait agi comme un sot. Il tenta d’agiter les doigts. Leurs mouvements étaient à peine perceptibles. Il était réduit à l’impuissance, sans même pouvoir parler.


  —Vous aviez raison, je ne vous ai pas reconnu physiquement, poursuivit l’homme. Vous vous êtes néanmoins trahi. Ce nom que vous m’avez donné cet après-midi, Charles Putsyn, c’est le mien. Vous vous rappelez maintenant?


  Bien sûr. Il avait choisi Charles Putsyn au hasard, parce qu’il fallait bien dire quelque chose.


  Il se souvint de son entretien avec Borgenese, au sujet du choix des noms. Que lui avait-il dit?


  Putsy. Ce n’était pas Putsy, en réalité, mais bien Putsyn.


  —Vous êtes beaucoup mieux qu’avant, reprit le véritable Charles Putsyn, en l’observant curieusement. Permettez-moi de vous recommander un nouveau traitement de rétrogression. À la vérité, je m’y soumettrais moi-même si cela ne présentait pas quelques Inconvénients.
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  Oui! il y avait des inconvénients, par exemple celui de repartir à zéro sans savoir qui on était.


  Mais Putsyn avait raison. Luis se sentait beaucoup plus fort physiquement. En principe, un paralyseur étendait un homme pour une demi-heure. Mais il n’y avait que quelques minutes qu’il se trouvait sur le sol et il se sentait capable de remuer les pieds. Toutefois, il n’en fit rien. C’était une récupération extraordinairement rapide et Putsyn ne s’en était peut-être pas rendu compte.


  —Que vais-je faire de vous? La police ne tolère pas les assassinats. Il faut donc que vous restiez en vie. Mais je ne crois pas que vous apprécierez beaucoup le traitement.


  Putsyn s’approcha de Luis. Le moment était venu d’utiliser l’énergie que Luis avait récupérée.


  Il bondit. Putsyn, étonné, tira, mais il visait une cible qui se déplaçait rapidement et le rayon d’énergie invisible ne fit qu’effleurer la jambe de Luis. Cette jambe s’engourdit, mais il avait toujours ses deux mains.


  Il arracha le paralyseur à Putsyn et le prit à la gorge: il sentait sous la peau le larynx artificiel. Il se mit à serrer. Il ne s’arrêta que lorsque Putsyn ne se débattit plus.


  Il s’assit et ouvrit la bouche de l’homme. Il lui plongea les doigts dans la gorge et en arracha le larynx artificiel. Comme cela, il entendrait la véritable voix de Putsyn et peut-être que cela lui rappellerait quelque chose.


  Quand Putsyn commença à s’agiter, Luis avait retrouvé l’usage de sa jambe.


  —Nous allons voir à présent, dit-il. Inutile de vous dire que je suis prêt à vous torturer jusqu’à ce que vous me répondiez.


  —Vous ne saurez rien.


  Putsyn éclata de rire, avec un soulagement évident.


  —Vous pouvez me brutaliser, je ne vous donnerai quand même pas de réponse!


  C’était la première fois que Luis entendait cette voix; elle le troublait, mais elle n’évoquait pas de souvenirs précis.


  Il écrasa du pied la main de l’homme:


  —Vous croyez? demanda-t-il.


  Il entendit craquer les os.


  Putsyn devint livide, mais il ne cria pas:


  —Ne vous imaginez pas que vous pouvez me tuer impunément.


  Écœuré, Luis retira le pied. Il était incapable de tuer cet homme. Non à cause de la police mais par une incapacité innée. Il tâta le pistolet qu’il avait toujours dans la poche.


  —Ceci n’est pas un simple paralyseur, dit-il, on l’a transformé. Je crois que je vais vous en faire tâter.


  —Et perdre ainsi votre unique chance de savoir? Allez-y. Voyez-vous, vous ne pouvez rien me faire. Tout homme a le droit de défendre son bien et j’ai d’abondantes preuves que vous êtes entré ici par effraction.


  —Je ne pense pas que vous iriez vous plaindre à la police?


  —Vous ne pensez pas? Mon système mnémo-technique n’a rien de frauduleux.


  Luis s’affolait. La solution était à sa portée; cet homme connaissait son identité; celle de Louise et le rôle de Dorn Starret; pourtant, il ne pouvait pas forcer Putsyn à parler.


  Il ne pouvait pas non plus aller trouver la police. On ne tiendrait pas compte de ses accusations, car elles n’étaient fondées que sur des soupçons sans aucune preuve…


  —Vous avez tous les atouts, convint-il, en levant son arme. Mais il me reste un moyen…


  —Attendez, s’écria Putsyn en se cachant le visage de sa main valide. On peut s’arranger.


  Luis n’abaissa pas son arme:


  —Je parle sérieusement.


  —Je le sais. Je ne peux pas vous laisser ruiner toute l’œuvre de ma vie.


  —Alors parlez vite, et pas de mensonges!


  Il s’approcha de Putsyn pour écouter son histoire.


  —J'ai été forcé d’agir ainsi, acheva Putsyn. Mais si vous voulez vous montrer raisonnable, je peux vous intéresser à l’affaire. Vous aurez plus d’argent que vous n’en avez jamais rêvé, et vous aurez la fille également si vous y tenez.


  Luis se tut. Il désirait cette fille. Mais à présent, cette pensée n’était plus que folie.


  —Levez-vous, dit-il.


  —Alors, c’est entendu? demanda Putsyn, l’air inquiet. Nous partageons?


  —Levez-vous.


  Putsyn se remit sur pied et Luis lui asséna un coup de poing. Il aurait pu se servir du paralyseur, mais il préférait un contact plus personnel.


  Il laissa le corps tomber sur le plancher.


  Il entraîna la forme inerte jusque dans la salle d’attente, activa l’écran et eut une conversation avec la police. Il coupa le contact et ouvrit la porte du couloir. Il chargea Putsyn sur son épaule, l’emporta sur le toit et l’installa dans l’hélicoptère.


  


  LOUISE était là, à-demi endormie, et intriguée. Pour des raisons personnelles Borgenese avait envoyé des agents la chercher.


  Autant qu’elle soit ici et qu’on en finisse, se dit Luis.


  Elle lui sourit. Elle se souvenait donc de lui et Putsyn n’avait pas eu le temps de causer trop de dommages.


  Borgenese était à son bureau. Luis laissa glisser Putsyn de son épaule et le déposa dans un fauteuil. L’homme était toujours sans connaissance, mais cela ne durerait guère.


  —Je vois que vous nous avez amené un visiteur, dit Borgenese d’un ton aimable.


  —Un client, rectifia Luis.


  —Les clients sont les bienvenus, dit le conseiller. Évidemment, il nous appartient de décider s’il est ou non notre client.


  Louise s’avança, mais Borgenese lui fit signe de ne pas bouger:


  —Laissez-le seul. Je crois qu’il va passer un mauvais moment.


  —Ouais, fit Luis.


  Il lui était agréable de sentir qu’il plaisait à Louise pour le moment; cela ne durerait pas.


  —Putsyn que voici est un savant, commença Luis. Il a construit une machine qui inverse les effets du rétrogresseur. Il avait l’intention d’aller trouver toutes les victimes de rétrogression pour les obliger à lui abandonner la plus grande partie de leurs biens en échange de la restitution de leur mémoire.


  Naturellement; ils y auraient consenti. Toutes les victimes désirent ardemment retrouver leurs vies anciennes. Tout était en faveur de Putsyn. Il pouvait se servir de son engin pour les questionner et ne s’occuper que des gens qui avaient vraiment de la fortune. Ceux-là il les aurait rétrogradés de nouveau sur une très courte période, à l’aide d’un circuit installé dans son appareil, les ramenant ainsi au moment où ils venaient de pénétrer dans son bureau. Les victimes n’auraient eu aucun soupçon.


  «Il aurait signé des accords, avec celles qui lui auraient paru exploitables, et il aurait dit aux autres pauvres diables qu’il regrettait, mais qu’il ne pouvait rien pour eux.»


  Putsyn avait repris connaissance:


  —Ce n’est pas vrai, dit-il d’une voix morne, il ne peut rien prouver.


  —Je ne crois pas qu’il s’efforce de prouver ce point, dit Borgenese sans se départir de son calme. Laissez-le parler.


  Luis respira profondément:


  —Il aurait pu mener son opération à bien, mais il avait engagé une laborantine pour l’aider à mettre sa machine au point. Elle n’appréciait guère les idées de son patron; elle estimait qu’une telle découverte devait être mise dans le domaine public. Peu lui importait, à lui, ce qu’elle pensait, mais elle était à présent capable de reconstruire une machine semblable et, comme il ne pouvait pas la breveter et en même temps la garder secrète, cela constituait pour lui une menace. Elle s’appelait Louise Obispo.


  


  DU coin de l’œil, il perçut l’effarement de Louise. Elle avait retrouvé son nom du premier coup; et c’était lui qui s’était trompé.


  —Putsyn s’assura donc les services d’un criminel, Dorn Starret, pour se débarrasser d’elle, reprit-il d’une voix dure. Starret gagnait ainsi sa vie; c’était un spécialiste.


  «Starret assomma la jeune femme un soir sur la planète Mars. Il ne la rétrograda pas immédiatement. Il l’embarqua sur une fusée pour l’amener sur la Terre. Pendant le voyage, il lui parla et commença à l’aimer. Il lui fit la cour, mais sans grand succès.


  «Il atterrit dans une autre ville de la Terre et y abandonna sa fusée. Après avoir endormi Louise, il l’amena aux Abris et la rétrograda. Il avait été payé pour cela.


  «Puis il décida de rester dans le coin. Peut-être changerait-elle d’attitude après la rétrogression. Il s’installa dans un Abri en face de celui de Louise. Ce fut alors qu’il commit une erreur. Il dissimula son rétrogresseur derrière l’écran.


  «Putsyn vint aux renseignements. Cela lui déplaisait que Starret se fût installé aux Abris; il suffit d’un mot ou d’un visage familier pour réveiller la mémoire. Il rétrograda donc Starret, qui n’avait pas d’armes à sa portée pour se défendre. Peut-être Putsyn en avait-il toujours eu l’intention. Il s’était fabriqué un alibi irréfutable, lors de la disparition de Louise, pour qu’on n’établît aucun lien entre eux. Et qui donc aurait remarqué la disparition d’un criminel comme Starret?


  «Comme il savait que les rétrogradés s’efforcent toujours d’apprendre leur véritable identité, et qu’ils y réussissent parfois, Putsyn soumit Louise et Starret à sa machine de rétrogression. C’est tout, mais cela n’a pas marché comme le désirait Putsyn. Starret était un type capable de se tirer d’affaire.


  [image: 100000000000052D000003AF0871DE78.jpg]


  (Sauf en ce qui concernait l’affaire la plus importante: pour celle-là, il avait échoué).


  Borgenese s’affairait à pousser des boutons. Un agent entra, le conseiller lui dit en montrant Putsyn:


  —Mettez-le dans une cellule préventive.


  —Vous ne pouvez rien prouver, dit Putsyn dont le visage s’était creusé de frayeur.


  —Je pense que si, dit le conseiller d’un air indifférent. Vous ignorez les possibilités de nos laboratoires. Vous parlerez.


  


  APRÈS le départ de Putsyn, Borgenese déclara:


  —Voilà de l’excellent travail, Luis. Je suis satisfait de vous. Je suis sûr qu’en temps voulu, vous ferez un policier excellent. À la brigade de rétrogression, bien entendu.


  Luis le regarda fixement:


  —Mais vous n’avez pas écouté? Je suis Dorn Starret, un voyou, un criminel…


  —Je crains que vous ne puissiez le prouver, répondit le conseiller en souriant. Les empreintes digitales? Les anciens camarades de Starret? Vous reconnaîtraient-ils? Évidemment, il reste Putsyn, mais il ne sera pas là pour témoigner. Comme Indice final, laissez-moi vous poser une question: quand il vous a offert une participation à sa malhonnête entreprise, avez-vous accepté? Non! Au contraire, vous nous l’avez amené ici, tout en sachant bien ce que vous risquiez…


  —Mais…


  —Il n’y a pas d’exceptions, Luis. Pour certains crimes, on applique un châtiment donné, la rétrogression. La loi ne fait aucune distinction quant à la façon d’appliquer le châtiment, et ceci pour une excellent raison. Si Dorn Starret a vraiment existé, il a cessé de vivre légalement du jour où Putsyn l’a rétrogradé. Et ce n’est pas seulement du point de vue légal.


  Le conseiller se leva:


  —Vous voyez, quand on rétrograde quelqu’un, on lui ôte toutes ses connaissances et tous ses actes: les bons et les mauvais. Il dispose d’un corps adulte et nous lui meublons l’esprit de connaissances adultes. Avec la plus faible des chances, il se conduit alors en adulte.


  Nous protégeons la vie. La vie de tous. Nous ne voulons pas de la peine de mort. Le pire que nous puissions faire à un être, c’est de lui accorder une chance nouvelle, grâce à la rétrogression. Nous appliquons le même châtiment à ceux qui privent un individu de sa mémoire qu’à ceux qui le privent de la vie. Avec une légère différence: l’homme qui en rétrograde un autre sait qu’il a des chances de demeurer impuni; le meurtrier sait qu’il ne nous échappera pas.


  Louise voulut parler, mais Borgenese lui fit signe de se taire.


  —Savez-vous combien de personnes ont été tuées l’année dernière? demanda-t-il. Quatre. Quatre meurtres pour une population de seize milliards d’individus. C’est un record, comme peut s’en rendre compte tout amateur de romans policiers du vingtième siècle.


  Il lança un regard amusé à Luis.


  —Vous les avez lus, n’est-ce pas?


  Luis fit un signe affirmatif.


  —Je le pensais bien. Il n’y a plus guère à l’heure actuelle que les historiens, les policiers et les criminels qui soient au courant des empreintes digitales. Je ne crois pas que vous soyez, maintenant, l’un ou l’autre.


  Louise finit par intervenir:


  —Est-ce que la machine de Putsyn ne risque pas de changer la situation?


  —Croyez-vous? Vous rappelez-vous comment la construire?


  —Je l’ai oublié, avoua-t-elle.


  —C’est exact, dit Borgenese, et je peux vous assurer que Putsyn l’oubliera également. Une fois convaincu de crime, comme il le sera, nous lui donnerons des souvenirs fictifs qui l’empêcheront d’enquêter sur le passé.


  Cette machine-là, nous n’en voulons pas avant que les humains soient totalement civilisés. On l’a déjà inventée une douzaine de fois au cours du dernier siècle, et chaque fois, le secret en a été perdu.


  Louise regardait Luis, qui fixait le plancher.


  —Vous pouvez partir tous les deux, dit le conseiller. Quand vous vous sentirez prêts, j’ai du travail pour vous deux dans ma section. Mais ne vous pressez pas; nous vous garderons vos places.


  Luis s’en alla et se perdit dans la nuit.


  


  ELLE le rattrapa au moment où il descendait du trottoir roulant qui l’avait reconduit jusqu’aux Abris.


  —Vous ne trouvez pas grand’chose à dire, lui murmura-t-elle. Que dire d’ailleurs à une femme qui vient d’apprendre que vous l'avez presque tuée?


  Ils marchèrent en silence.


  Elle s’arrêta devant son appartement, mais elle n’y entra pas:


  —Pourtant, je crois connaître vos sentiments. Vous avez oublié votre nom et vous avez choisi le mien.


  Elle souriait.


  —Je ne peux pas moins faire pour vous, à mon tour.


  Il se rapprocha d’elle sans parler. Peut-être interprétait-il trop favorablement ses paroles?


  —Luis et Louise Obispo, fit-elle doucement; il y a peu de choses à changer dans mon cas– simplement faire précéder mon nom de «Madame».


  Elle le fixait avec une intensité qu’il commençait à connaître.


  —Voulez-vous entrer?


  Elle l’invitait du geste.


  Le crime ouvre parfois la route de la chance et la rétrogression peut avoir des aspects bien imprévus…


  


  FIN
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